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  CHAPITRE 1

  LA CITÉ SOUS LA GLACE


  Le jour – ou, du moins, ce qui passait pour le jour dans la cité souterraine de New York – était déjà bien avancé. De pâles lumières brillaient dans les couloirs du niveau C. Des silhouettes se déplaçaient lentement le long de l’interminable vestibule. À cette heure-là, la plupart des New Yorkais s’installaient pour une confortable soirée.


  Jim Barnes s’arrêta devant une porte épaisse, dans la section résidentielle du niveau C, et frappa vivement de son index replié. Il attendit un bon moment, fourrageant de la main à travers son épaisse chevelure rouge clair. Puis la porte s’ouvrit et un petit homme trapu apparut. C’était Ted Callison, le propriétaire de la chambre.


  « Ah ! Jim, fit-il. Entre vite. Nous avons déjà établi le contact.


  — Je suis venu dès que j’ai pu, dit Jim. Mon père est arrivé ?


  — Depuis dix minutes. Tout le monde est là. Nous avons Londres à la radio. »


  Jim pénétra dans la pièce. Callison referma la porte et poussa les verrous. Jim resta un instant debout. C’était un grand gaillard de dix-sept ans, mince, mais d’une minceur trompeuse car il était plus puissant qu’il ne paraissait.


  Une demi-douzaine de visages se tournèrent vers le nouveau venu. Jim les connaissait tous : son père, le professeur Raymond Barnes ; Ted Callison, le courtaud qui lui avait ouvert, électronicien ; Roy Veeder, aux yeux bleus et à l’esprit vif, un des hommes de loi les plus intelligents de la cité ; Dom Hannon, petit, nerveux, spécialiste de l’étude des langages ; bien bâti, tout en muscles, Chet Farrington à l’appétit légendaire, zoologiste ; et enfin Dave Ellis, un météorologiste rondouillard qui étudiait les changements de temps d’un monde situé bien loin au-dessus de la ville.


  Six hommes.


  Jim, qui étudiait l’hydroponique et apprenait à faire pousser des plantes sans sol ni soleil, était le septième. Et son cœur battait. Car ce qu’ils faisaient là était illégal, presque sacrilège… Et il était membre du groupe, il partageait le risque au même titre que les autres.


  Depuis six mois, ils se rencontraient chez Ted Callison. Leur projet, tout d’abord, semblait chimérique. Mais les mois avaient passé et, après de longues nuits de labeur, ils avaient remis en état de marche l’équipement radio oublié sur une étagère pendant plusieurs décennies. Et maintenant…


  « Parlez plus fort, New York ! cria une voix faible sortant du néant. Nous pouvons à peine vous entendre. Je dis : parlez plus fort !


  — C’est Londres », murmura Roy Veeder à Jim.


  Comme un prêtre devant quelque étrange idole, Ted Callison s’inclina devant l’appareil et ajusta les cadrans. Son visage large, sa peau d’un rouge brun léger attestaient qu’il descendait des Indiens d’Amérique ; il était, sans conteste, l’un des meilleurs électroniciens de New York. Il manipula fiévreusement les boutons, cherchant à éliminer les parasites.


  Le professeur Barnes serrait le microphone avec tant de force que ses jointures étaient blanches ; il se pencha en avant pour parler. Historien de profession et quelque peu contestataire de tempérament, il était aussi mince que son fils. Mais c’est une voix étonnamment profonde qui franchit ses lèvres :


  « Allô ! Londres ? Ici, New York. Nous entendez-vous mieux, maintenant ? Nous entendez-vous ?


  — Nous vous entendons, New York. Votre accent est difficile à comprendre, mais nous vous entendons.


  — Ici, Raymond Barnes ! Allô ! Londres ? Je répète : Barnes. J’ai parlé la semaine dernière avec un certain Thomas Whitcomb… »


  Il y eut une pause, puis vint la réponse de Londres :


  « Thomas Whitcomb est mort, Raymond Barnes… »


  Les mots étaient hachés, presque incompréhensibles.


  « Mort ?


  — Oui, hier. La malchance… Un accident. Il a été trouvé par… » La voix s’éteignit, couverte par le bruit. Callison réajusta frénétiquement ses cadrans : « … suis Noël Hunt, son cousin… » Le son revenait, plus fort : « Que désirez-vous, New York ?


  — Quoi ?… Mais… ce que nous voulons, c’est… parler ! fit le professeur Barnes, surpris. Il s’est passé des centaines d’années depuis le dernier contact entre Londres et New York !


  — … ai pas bien entendu…


  — Des centaines d’années depuis le dernier contact. Aucun depuis l’année 2300 !


  — Nous avons essayé de vous appeler par radio, dit le Londonien. Il n’y a jamais eu de réponse.


  — Il y en a une aujourd’hui. Écoutez-moi, Noël Hunt : nous pensons que la glace se retire ! Nous pensons que le moment est venu pour l’homme de sortir de ses terriers ! Vous entendez ce que je dis, Londres ?


  — Je vous entends, New York ! » La voix de Londres sembla soudain méfiante : « Êtes-vous déjà remontés à la surface ?


  — Pas encore. Mais nous allons le faire ! Nous espérons vous rendre visite… Nous allons traverser l’Atlantique !


  — Nous rendre visite ? Pour quoi faire ?


  — Pour que les rapports entre cités puissent être rétablis.


  — Peut-être vaut-il mieux laisser les choses comme elles sont, dit lentement l’homme de Londres. Nous… nous sommes satisfaits de cette situation.


  — Si vous ne vouliez pas renouer de relations, fit Barnes, pourquoi avez-vous construit ce poste émetteur ?
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  — Ce n’est pas moi, c’est mon cousin, Thomas Whitcomb. Il a… il avait des idées… différentes. Maintenant… il est mort, et… »


  Le poste se mit soudain à crachoter des bruits incohérents.


  « Il dit quelque chose ! » cria Jim.


  Callison fronça les sourcils et se releva : « Nous les avons perdus », dit-il amèrement. Le silence se fit dans la pièce : « Je peux encore essayer, mais il n’avait pas un ton très amical.


  — Non, dit le professeur Barnes. Il semblait même… effrayé.


  — Peut-être quelqu’un le surveillait-il ? suggéra Dave Ellis, le météorologiste rondouillard.


  Il craignait donc de dévoiler sa pensée.


  — Whitcomb était beaucoup plus encourageant, soupira le professeur Barnes.


  — Mais il est mort, rappela Jim. Tué dans un accident.


  — J’en doute fort ! »


  La voix de Roy Veeder possédait cette sèche précision qu’adoptent ceux qui passent leur vie à débiter des formules légales : « Pour moi, tout paraît prouver que Whitcomb a été assassiné ! »


  Jim fixa sur l’homme de loi un regard scandalisé :


  « Vous voulez dire : tué… intentionnellement ? » Veeder sourit :


  « C’est exactement ce que je veux dire. Je sais, c’est un concept étrange pour nous. Mais des choses de ce genre arrivaient jadis dans ce vieux monde chaotique au-dessus de nos têtes. Elles se produisent peut-être encore à Londres.


  Non, je ne pense pas qu’il se soit agi d’un accident : quelqu’un a éliminé Whitcomb. »


  Le professeur Barnes secoua les épaules.


  « C’est bien possible », dit-il. Il regarda Allison et ajouta : « Aucun espoir de rétablir le contact ?


  — Aucun, j’en ai bien peur. Il n’y a personne à l’autre bout. Je ne reçois plus rien.


  — Essayez d’autres longueurs d’onde, suggéra Farrington, croisant et décroisant ses longues jambes.


  — Quel intérêt ? Personne d’autre ne possède d’émetteur.


  — Essayez quand même ! » insista le zoologiste.


  Callison s’agenouilla et commença à explorer toutes les fréquences. Au bout d’un moment, il releva la tête, les traits tirés, un petit muscle sautant sur sa joue.


  « Nous perdons notre temps, fit-il. Et l’atmosphère devient irrespirable. Ouvrez un peu plus l’aérateur. Nous sommes sept ici et le cubage d’air n’est prévu que pour deux. »


  Jim se dirigea vers la manette qui contrôlait l’ouverture du ventilateur. Comme il se préparait à la tourner, son père dit simplement :


  « Ne fais pas ça, Jim.


  — Pourquoi ? Ted a raison, l’air est vicié.


  — C’est vrai. Jim. Mais nous ne tenons pas à ce que les gens sachent que nous nous réunissons ici, n’est-ce pas ? Si l’ordinateur enregistre une soudaine arrivée d’air frais dans la chambre de Ted et que quelqu’un se donne la peine d’en chercher la raison, nous risquons d’avoir à répondre à quelques questions. »


  Callison serra son poing d’un geste menaçant et le brandit en direction de l’aérateur.


  « Hein ? Vous voyez ! fit-il sans s’adresser à personne en particulier. Nous ne sommes même pas libres de respirer, ici ! Oh ! j’ai hâte de sortir ! Voir la surface, emplir mes poumons d’air véritable !


  — Il fait froid là-haut, Ted, dit Dom Hannon.


  — Oui, mais ça se réchauffe ! répliqua Callison. Demande à Dave : il te le dira que ça se réchauffe ! »


  Dave eut un mince sourire :


  « La température moyenne à la surface a augmenté d’un degré en cinquante ans, fit-il. Ça se réchauffe, c’est vrai. Mais pas vite !


  — C’est suffisant ! » grogna Callison. Son corps puissant, musclé, semblait frémir devant l’injustice qui le condamnait à rester prisonnier dans cette cave artificielle, loin de la surface du globe : « Je veux sortir d’ici, murmura-t-il. C’est déjà bien assez que mes ancêtres aient été parqués dans des réserves, mais se trouver coincé dans cette fourmilière, passer sa vie entière sans voir ni le ciel, ni les nuages…


  — Parfait ! ricana le petit Dave Ellis d’un ton d’ennui amusé. S’il commence à parler de ses ancêtres, c’est qu’il est temps de nous séparer pour la nuit. Bientôt il va se peindre le visage et essayer de nous scalper ; ensuite…


  — Ça suffit ! »


  Callison explosait. Il pivota avec une rapidité étonnante pour un homme aussi trapu et saisit le météorologiste par les épaules. Il se mit à le secouer violemment. La tête de Dave Ellis oscilla, comme prête à se décrocher.


  « J’en ai marre de vos plaisanteries ! hurlait Callison. Si ça vous amuse de passer le reste de votre vie sous terre, comme un ver, libre à vous… mais moi…


  — Doucement ! haleta Dave Ellis. Vous… vous me faites… mal… »


  Quelqu’un s’interposa et les sépara facilement. C’était le professeur Barnes, fragile mais résolu. Il repoussa le massif Callison et lui dit d’un ton calme :


  « Ça suffit maintenant, Ted.


  — C’est l’air de la pièce, fit Roy Veeder. L’air vicié donne mauvais caractère. »


  Dave Ellis frottait ses épaules d’un air lugubre. Ted Callison recommença à tripoter les cadrans du poste émetteur-récepteur, avec des gestes brusques, saccadés.


  Jim sentit un élan de sympathie vers lui. Il pensait que l’air vicié n’était en rien responsable de la mauvaise humeur qui régnait dans la pièce. Non, c’était plutôt la tension de se retrouver ainsi, nuit après nuit, pour chercher à atteindre quelqu’un, n’importe qui, du monde extérieur ; c’était aussi la morne certitude que vous et vos descendants à la dixième ou la vingtième génération, étiez condamnés à passer votre vie enfouis sous terre, fuyant cette glace qui avait conquis le monde.


  Callison coupa le contact au bout de quelques minutes.


  « Rien, dit-il. Notre conversation avec Londres est terminée pour cette nuit.


  — Dommage pour Whitcomb, fit Ellis. Il désirait sincèrement rester en contact avec nous.


  — Son cousin aussi, peut-être, avança Jim. Pourtant, il avait l’air si méfiant…


  — Comment ne pas l’être ? demanda Callison. Mettez-vous à sa place : vous prenez en main un récepteur radio que quelqu’un d’autre a bricolé et vous recevez un appel d’une ville dont on ne sait rien depuis des centaines d’années. Des inconnus vous parlent d’amitié, mais pouvez-vous leur faire confiance ? Pouvez-vous faire confiance à qui que ce soit ? Supposez que cette autre cité soit sur le point de vous attaquer. Elle endort vos soupçons puis vole vos réserves de combustible nucléaire ! On ne sait jamais !


  — Tom Whitcomb nous faisait confiance, dit Jim.


  — Et c’est pourquoi ils l’ont tué, répliqua Ted Callison. Je suis sûr que Roy a raison : Whitcomb a dû se précipiter à l’Hôtel de Ville… ou quel que soit le nom qu’ils lui donnent !… pour dire qu’il avait capté des messages radio en provenance de New York. Ils lui ont aussitôt tranché la gorge, c’est évident. Des types comme lui sont dangereux. »


  Le professeur Barnes soupira :


  « Nous piétinons, dit-il. Voulez-vous essayer encore pendant une heure ou deux ? Si vous captez encore Londres – ou une autre ville – faites-le-nous savoir.


  — Entendu.


  — Quant à nous, poursuivit Barnes, nous ferions aussi bien de regagner nos chambres. »


  Le groupe se sépara. Jim et son père se dirigèrent vers la chambre qu’ils partageaient, trois sections à l’est, sur le niveau C. Ni l’un ni l’autre ne parlèrent tandis qu’ils suivaient les couloirs plus frais, faiblement éclairés. La soirée avait été trop décevante pour mériter une discussion.


  Ils avaient établi le contact avec Whitcomb, le Londonien, la semaine précédente. Il semblait intelligent, d’esprit vif ; un homme qui goûtait la joie de vivre, un homme hardi qui avait fait bon accueil à la voix venue de nulle part. Il était mort. La voix nouvelle, sur les ondes, possédait un timbre plus familier, pensa Jim : une voix contrainte, inquiète, celle de la peur et de la méfiance. Un genre de voix qu’il connaissait bien.


  « Une nuit plutôt dure, dit Jim à son père au moment où ils atteignaient leur chambre.


  — J’avais espéré de meilleurs résultats », reconnut le professeur Barnes.


  Il posa ses mains sur la plaque métallique de la porte. Les détecteurs électroniques reconnurent ses empreintes. La porte s’ouvrit, ils entrèrent.


  La pièce était petite, basse de plafond. Il n’y avait pas de place pour les appartements luxueux à New York. Il ne s’agissait plus du New York des gratte-ciel et de la Bourse, mais d’une ruche souterraine à cent cinquante kilomètres de l’ancienne côte Atlantique, une série de tunnels entrecroisés, pénétrant profondément dans la croûte terrestre.


  Huit cent mille personnes y vivaient. La population n’avait pas varié de plus d’un pour cent en trois siècles : la loi y veillait. Limiter la population était plus facile que percer de nouveaux tunnels. Aucune loi n’était appliquée avec plus de rigueur dans les cités souterraines que celle qui avait trait au contrôle des naissances.


  La pièce que Jim partageait avec son père contenait surtout des livres sur microfilm ; des centaines de bobines. Ils appartenaient à la Bibliothèque centrale – la propriété privée était l’exception dans le New York souterrain – et le professeur Barnes en avait pratiquement rempli la chambre. Il écrivait l’histoire du XXIIIe siècle, ce siècle où une nouvelle glaciation avait envahi la plus grande partie du globe terrestre. Ils venaient à peine de refermer la porte qu’ils entendirent frapper. Jim et son père échangèrent un regard.


  « Je vais voir », dit Jim. Il ouvrit. Ted Callison et Dave Ellis se tenaient sur le seuil, côte à côte, comme si tout souvenir de leur récente dispute avait été effacé.


  « Qu’y a-t-il ? demanda Jim. Vous avez eu Londres ?


  — Non, dit Callison. Ils ont dû cesser de transmettre pour cette nuit. Mais Dave et moi avons une idée. »


  Ils entrèrent. Après un moment de silence tendu, Dave se décida :


  « Ted et moi, nous avons jugé que la radio n’était pas le bon moyen d’entrer en contact avec Londres.


  — Non ? fit le professeur Barnes.


  — Nous ne sommes que des voix sortant du néant, expliqua Ted Callison. Ce que nous devons faire, c’est aller les voir. Il faut remonter à la surface, traverser la glace et dire : « Nous voici ! Il est temps de nous dégeler ! L’Âge de Glace prend fin. La guerre du froid est terminée. » En passant sur la glace, nous pouvons lancer une expédition vers l’Europe.


  — Il a raison, laissa échapper Jim. C’est le meilleur moyen.


  — Il y a près de cinq mille kilomètres d’ici à Londres, rappela Barnes. Personne n’a entrepris un tel voyage depuis des siècles. Et personne n’a quitté New York durant ces cinquante dernières années, même pour gagner une ville aussi proche que Philadelphie.


  — Il faut bien que quelqu’un commence !


  — Autre chose, dit Barnes. Tout rapport avec une autre cité est interdit. Vous le savez. Ce que nous avons fait viole toutes les règles de notre vie souterraine. Vous ne pensez pas sérieusement que le Conseil municipal accueillera avec plaisir cette idée d’expédition, n’est-ce pas ? »


  Ellis intervint :


  « Nous ne leur demandons pas d’y aller, eux, professeur ! Mais seulement de nous laisser y aller ! Et de fournir l’équipement dont nous aurons besoin. Avec leur aide, nous pouvons atteindre Londres. Nous pouvons même… »


  On frappa de nouveau à la porte. Jim fronça les sourcils. D’un petit geste du pouce, son père lui fit signe d’ouvrir. Sans raison valable, Jim s’attendait à des ennuis. Et les ennuis étaient bien là, sous forme de quatre jeunes gaillards portant des brassards de police.


  Jim connaissait l’un d’eux, assez vaguement. C’était Carl Bolin, un jeune homme aux cheveux blonds, aux larges épaules. Son père, Peter Bolin, technicien éprouvé, donnait des cours d’hydroponique. Jim les avait suivis l’année précédente et avait rencontré plusieurs fois le fils. Quelques mois auparavant, Jim avait appris avec tristesse la mort de son professeur. Il avait envoyé ses condoléances à Carl. Et voilà que Carl se tenait là, avec trois autres agents, et pas pour une visite de politesse. Il semblait tout à la fois timide et sévère, gêné par sa mission et pourtant déterminé à la mener à bien. Un des policiers fit un pas en avant : « Professeur Barnes ? fit-il. J’ai le regret de vous informer que vous êtes en état d’arrestation. Ainsi que votre fils James. J’ai ordre de vous conduire au quartier général du Conseil. » Il posa la main sur la crosse de son pistolet paralysant : « J’espère que vous n’opposerez pas de résistance. »


  Un second policier regarda Callison et Ellis :


  « Vos noms, demanda-t-il.


  — Ted Callison.


  — Dave Ellis.


  — Une chance de vous trouver ici ! Nous avons aussi des mandats d’arrêt contre vous deux. Allez, venez… »


  Jim vit les muscles de Ted Callison se tendre sous sa légère chemise verte. Calmement, Jim tendit la main, saisit le poignet épais de Ted entre ses doigts nerveux et serra jusqu’à ce qu’il entendit grogner son ami.


  « Pas de bêtises », murmura Jim.


  Callison s’apaisa, grommelant entre ses dents. Le professeur Barnes éleva la voix :


  « Nous sommes en droit de connaître la nature des accusations portées contre nous, n’est-il pas vrai ? »


  Le premier policier hocha la tête d’un air sombre.


  « Oui, professeur, répondit-il. Vous êtes accusés de haute trahison… »
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  CHAPITRE 2

  ENNEMIS DE LA CITÉ


  Plus bas, plus bas, plus bas…


  Toujours plus bas dans les entrailles de la cité souterraine, plus bas, niveau après niveau ; plus bas que le dernier étage résidentiel, que les niveaux industriels ; plus bas, jusqu’au niveau M, au plus profond de la cité, au niveau administratif où personne ne descendait sans raison officielle.


  Là, cliquetait et palpitait le grand ordinateur qui réglait la vie de la cité. Là étaient logés les maîtres rouages de New York : l’usine de recyclage des eaux usées, les fabriques d’air, les laboratoires où on préparait la nourriture, et les ateliers hydroponiques. Là aussi se trouvait l’Hôtel de Ville d’où le maire et ses neuf conseillers gouvernaient la cité.


  Jim y était venu une fois, à douze ans, en visite scolaire. Les cours d’instruction civique comportaient cette visite obligatoire du cœur du noyau de New York. Jim avait été frappé de respect et de crainte. Et il revenait. Cette fois, comme prisonnier.


  La coque brillante de l’ascenseur stoppa.


  « Dehors ! » ordonnèrent les policiers.


  Ils sortirent et descendirent une rampe d’accès, vers un wagonnet en stationnement ; la piste courait le long d’un large couloir dont elle épousait les courbes. À peine visibles, à droite et à gauche, se dressaient des centrales électriques et de mystérieuses installations écrasées par le plafond bas.


  Un bourdonnement sourd, sinistre et lancinant, assaillit les oreilles de Jim. Le battement profond des générateurs, tom-tom, tom-tom, tom-tom, imposa son rythme à son propre cœur. Chaque couloir étroit qui coupait le couloir principal portait un écriteau lumineux :


  INTERDIT À TOUTE PERSONNE ÉTRANGÈRE

  AU SERVICE


  Certains panneaux portaient un symbole supplémentaire, celui de l’énergie atomique ; on approchait du réacteur nucléaire qui fournissait l’électricité à la ville entière. Toute personne prise au-delà d’un tel panneau risquait la mort si un garde la voyait. Aucun citoyen ne pouvait approcher du réacteur pour quelque raison que ce fût sans une autorisation formelle du Conseil municipal. Franchir la zone interdite, c’était s’exposer à recevoir l’onde de choc mortelle d’un pistolet paralysant, réglé à l’intensité maximum. Sans sommation.


  Le silence régnait dans le wagonnet. Le professeur Barnes était assis sur le siège avant, bien droit entre deux policiers. Jim, Ted Callison et Dave Ellis s’entassaient sur le siège arrière, avec un troisième policier. Quant au dernier, il s’accroupit derrière eux, son pistolet paralysant à la main. Ils sentaient sur leur nuque la gueule menaçante. Jim voyait les mains puissantes de Callison se serrer et se desserrer, trahissant une fureur froide et silencieuse.


  Le wagonnet s’arrêta devant un édifice bas et sinistre, l’Hôtel de Ville. D’autres policiers attendaient, une douzaine au moins, bien qu’il fût très tard.


  « Sortez ! »


  Les quatre prisonniers quittèrent le petit véhicule, les mains en l’air. La nouvelle escorte avança et prit la relève des premiers policiers qui repartirent. On entraîna les prisonniers à l’intérieur de l’édifice, on leur fit traverser le hall brillamment éclairé que Jim avait admiré cinq ans auparavant.


  Ce jour-là, il avait fait la connaissance du maire, Hawkes, et avait été terrifié par le visage sillonné de rides, ratatiné, de ce vieillard qui gouvernait New York depuis ce qui semblait une éternité. Le maire avait souri à cette classe de gamins de douze ans, en leur souhaitant la bienvenue à l’étage administratif de la cité.


  Hawkes sourira moins aujourd’hui, pensa Jim.


  « Entrez là-dedans ! » fit sèchement un policier à la voix coassante.


  Là-dedans, c’était une petite pièce carrée et inhospitalière dont l’éclairage violent blessait les yeux.


  Une estrade était dressée le long du mur qui faisait face à l’entrée. Elle portait une table et une banquette. Aucun autre meuble ne brisait l’austérité de la pièce. Il y avait déjà là trois autres prisonniers : Roy Veeder, Dom Hannon, Chet Farrington. Ainsi les sept hommes qui, quelques instants plus tôt, se pressaient autour d’un petit poste de radio pour entendre la voix grêle de Londres, venaient d’être arrêtés…


  Et accusés de haute trahison !


  Un panneau glissa dans le mur et un nouveau groupe entra. Des vieillards. Le maire Hawkes ouvrait la marche, portant pour la circonstance sa tenue officielle, la toge bleue bordée d’orange, le chapeau pointu, le sceau, symbole de son autorité, pendu à son cou par une lourde chaîne.


  Un horrible, un grotesque vieillard. Il était maire de New York depuis 2611, depuis trente-neuf ans. Il avait déjà atteint l’âge mûr lors de sa première élection. Tous les dix ans, on le réélisait et chacun pensait qu’il serait reconduit sans opposition pour un cinquième mandat, malgré ses quatre-vingt-dix ans… Il se tenait raide sous la lumière qui faisait briller son front bombé et ridé, son nez crochu, ses joues flétries et son menton en pointe. De pâles yeux bleus sans joie brillaient au fond des orbites de M. le maire.


  Derrière lui s’avançaient les conseillers, neuf, dont le plus jeune dépassait largement la soixantaine. Comme le maire, le Conseil était en principe choisi tous les dix ans par une élection générale. Mais cela faisait bien un demi-siècle que personne n’avait brigué un siège. Le système marchait désormais sur le principe suivant : on n’élisait un nouveau conseiller que lorsqu’un des anciens mourait. Et ces vieillards têtus semblaient ne mourir jamais. Deux des neuf avaient déjà dépassé la centaine et se proposaient, de toute évidence, de vivre éternellement…


  Les dix maîtres de New York se rangèrent sur l’estrade et s’assirent. Dix paires d’yeux cruels scrutèrent avec hostilité les prisonniers, debout dans la pièce.


  Le professeur Barnes prit la parole en regardant le maire en face :


  « Votre Honneur, dit-il, j’exige de savoir ce que signifie cette arrestation.


  — Vous êtes accusés de trahison, répondit Hawkes d’une voix plus grinçante qu’une grille rouillée. Les activités auxquelles vous vous êtes livrés tous les sept sont préjudiciables à la sécurité de la Cité et vous avez à répondre de cette accusation. Plaidez-vous coupables ou non coupables ? »


  Jim sursauta. Son père demanda :


  « Est-ce un procès ?


  — Oui.


  — Sans avocats ? sans témoins ? sans juges ni jury ?


  — Je crois savoir que l’un de vous est avocat, répliqua le maire en jetant un regard en direction de Roy Veeder. Il parlera en votre nom. Le juge, c’est moi ; le jury, le Conseil. Nous n’avons besoin de personne d’autre.
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  — Vous n’ignorez pas, Votre Honneur, que nous avons le droit de réclamer un homme de loi indépendant de l’affaire, dit Roy Veeder. Tout accusé doit pouvoir…


  — Laissez cela, Roy, coupa Barnes. Ils nous tiennent et nous ne pouvons rien faire.


  — Non ! » Roy secoua la tête : « Je proteste solennellement, Votre Honneur, dit-il au maire. Ceci est une violation de la Constitution de la Cité. Tout accusé doit pouvoir choisir son défenseur. Vous n’avez pas été investi de l’autorité nécessaire pour conduire un procès. Vos prérogatives sont d’ordre exécutif et non judiciaire…


  — Roy gaspille sa salive, murmura Ted Callison à Jim. Ces hommes peuvent faire ce qui leur plaît. C’est une cause jugée avant d’être entendue ! »


  Jim approuva de la tête. Un sentiment de colère impuissante l’envahit. Ces dix vieillards obstinés gouvernaient la ville depuis si longtemps qu’ils étaient convaincus de leur propre infaillibilité. Que signifiaient pour eux le droit, les lois, les codes ? Ils représentaient le peuple ; ils étaient les maîtres.


  Le visage décharné et méprisant du maire se fit plus dur, plus laid. Hawkes regarda Roy Veeder et dit d’un ton menaçant :


  « Le procès que vous subirez, monsieur l’avocat, vous le subirez ici. Si vous vous opposez à cette procédure, vous serez conduits hors de cette pièce et jugés in absentia. On doit faire rapide justice des traîtres, et il est tard.


  — Bien sûr ! explosa Ted Callison. »


  Les radios. Il le tenait comme s’il se fût agi d’un serpent vivant. Il le posa sur la table, devant le maire, et se retira. Hawkes fixa sur la boîte carrée un regard morose puis releva les yeux vers les prisonniers.


  « À l’aide de ceci, dit-il, vous êtes entrés en rapport avec une autre ville. Vous avez parlé avec des hommes de Londres. Vrai ou faux ?


  — Vrai, répondit Roy.


  — Vous avez conspiré avec eux contre la sécurité de New York. Vous avez comploté le renversement des structures politiques légales de cette cité.


  — C’est faux, Votre Honneur, dit Roy.


  — Nous avons des preuves contre vous dans le dossier.


  — Alors, produisez-les ! C’est un principe légal bien établi que tout accusé a le droit de prendre connaissance des preuves sur lesquelles on l’a inculpé.


  — C’est inutile, dit le maire presque pour lui-même. La preuve existe ; nous l’avons examinée et discutée. Traîtres ! Ennemis de votre cité !


  — Non, protesta le professeur Barnes. Nous ne sommes pas des traîtres. Je ne nierai pas que nous ayons été en contact avec Londres.


  Dave Ellis, ici présent, a étudié les conditions atmosphériques à la surface, grâce à l’équipement télémétrique. Il pense que l’Âge de Glace s’achève et que les conditions climatiques retournent enfin à leur stade primitif. Voici venu le moment de sortir de terre. Voici venu le moment, pour l’homme, de respirer à nouveau l’air pur, de marcher à ciel ouvert. C’est pourquoi nous avons essayé d’entrer en rapport avec d’autres villes, d’apprendre ce qui était arrivé dans le monde. Oui, tout cela, je l’admets franchement. Mais une trahison ? Non ! Ennemis de la Cité ? Non !


  — Vous voulez détruire l’ordre établi, dit le maire d’un ton coupant. C’est une trahison, et elle doit être punie. Vos propres paroles vous condamnent. Messieurs les conseillers, je réclame votre verdict.


  — Coupables ! croassèrent les vieillards. Coupables ! Coupables ! Coupables !… »


  Les lèvres minces du maire se tirèrent en un sourire froid.


  « Le verdict est : coupables ! dit-il. Il se fait tard. Gardes, emmenez-les. Nous prononcerons la sentence au matin. »


  Le procès était terminé.


  Cette parodie de justice n’avait pas duré dix minutes.


  Coupables ! Ennemis de la Cité !


  Jim arpentait nerveusement la cellule qu’il partageait avec Roy Veeder, Chet Farrington et Dave Ellis. Son père, Ted Callison et Dom Hannon étaient enfermés derrière la porte voisine.


  Le verdict n’avait pas surpris le jeune homme. Il connaissait la mentalité de ses concitoyens ; il savait que les transmissions clandestines avec Londres pouvaient être considérées comme une trahison. Ce qui le mettait en colère n’était pas tant le verdict que la façon cynique dont le procès avait été expédié. Pas même un procès ! Simplement une condamnation à la va-vite prononcée par un petit groupe de vieillards autoritaires, égocentriques et gâteux.


  Dans quelques heures, on annoncerait la sentence. Jim se demanda ce qu’elle serait. Dans l’ancien temps, il le savait, des hommes avaient souvent été mis à mort pour leurs crimes, par les gouvernements. Grâce à Dieu, pensa-t-il, ce reliquat de barbarie a disparu dans la nuit des temps. Les condamnations, pour être plus civilisées maintenant, n’offraient pas pour autant matière à se réjouir.


  Il y avait peu de crimes graves à New York. Puisque personne ne possédait plus vraiment de biens personnels, le vol était inconnu. Et on n’entendait jamais parler de meurtre. Néanmoins, des querelles pouvaient encore s’élever ; des gens perdaient fréquemment leur sang-froid ; mais dans une cité souterraine stable, à la vie strictement réglée, il existait peu d’occasions de faire le mal. Si un délit grave était commis, le châtiment comportait d’abord la perte du privilège familial.


  On partait du principe que chaque résident de la cité avait le droit de donner le jour à un enfant, son remplaçant futur. Pas plus. Un coupable pouvait voir ce droit suspendu ou définitivement retiré. Les sanctions prévoyaient également la perte du temps de loisirs, le renvoi dans un quartier moins agréable, la dégradation dans l’échelle sociale. Jim se demanda si lui et son père ne seraient pas condamnés pendant un an ou deux à l’entretien des tuyaux d’évacuation des ordures ménagères.


  « Non, se dit-il. D’une façon ou d’une autre, la sentence sera plus sévère. »


  La nuit passa lentement. Jim essaya de dormir, mais en vain. Il bouillait de colère. La crainte qu’il avait ressentie devant le maire, à douze ans, faisait maintenant place à la haine. Ce stupide vieillard, têtu, indifférent et tyrannique !


  Jim, son père, Ted et les autres avaient discuté plus d’une fois la psychologie de la ville pendant les longues heures de travail sur l’émetteur-récepteur. Et, avec une franchise qu’ils n’auraient osé se permettre devant des étrangers, tous avaient condamné le comportement de leurs concitoyens.


  « C’est l’attitude type du retrait, du refus, expliquait le professeur Barnes. Une espèce d’isolationnisme. Nous voici bien au chaud dans notre petit terrier sous la glace, et quiconque veut quitter le trou devient évidemment un contestataire et un traître.


  — Mais les cités souterraines ne devaient servir que de refuges temporaires, objectait Ted Callison. Jusqu’à ce que les glaciers se retirent…


  — Ah, oui ! Seulement, c’est si confortable, en bas ! Les machines ronronnent doucement, l’accroissement de la population est limité, chacun possède son alvéole dans la société. Pas de compétition. Pas d’ennuis.


  — Une cité d’autruches ! » avait conclu Chet Farrington. Devant les visages étonnés, il s’était hâté de donner des explications : « Hmmm… Un grand oiseau incapable de voler. Il cachait sa tête dans le sable quand il était confronté à un problème qu’il ne voulait pas voir. »


  Tout à fait ça, pensait Jim. Les constructeurs des cités souterraines avaient œuvré de leur mieux ; les villes dureraient des milliers d’années. Quel besoin, dans ce cas, de remonter à la surface gelée ? Pourquoi chercher des problèmes ? Pourquoi, selon une expression vidée de son sens depuis longtemps, pourquoi faire des vagues ? Et secouer la barque ?


  Dans une cité où barque et vagues étaient inconnues, l’expression conservait une signification. Le professeur Barnes, Jim, Ted et les autres secouaient la barque. Ils ne se satisfaisaient pas de leur tranquille petite vie souterraine. Ils brûlaient d’envie de remonter à la surface, maintenant que la glace, après avoir atteint son expansion maximum, commençait à se retirer. Ils rêvaient de voir cet étrange monde au-dessus d’eux, d’explorer son immensité. Il était temps de reprendre contact avec les survivants des autres villes.


  S’il y en avait…


  C’est vers l’année 2200 que la Terre se refroidit. Cela se fit graduellement ; on nota une infime baisse de la température moyenne sur toute la Terre. Depuis quelques siècles, le monde était devenu plus chaud et l’idée d’une cinquième ère glaciaire avait semblé fantastique jusqu’au jour où elle débuta.


  Quatre fois déjà, dans le passé géologique récent – le dernier million d’années… –, les glaciers avaient recouvert le globe. Bien des hypothèses ingénieuses ont été formulées pour expliquer ces périodes glaciaires : taches solaires, augmentation ou diminution de l’anhydride carbonique contenu dans l’air, variations de température de l’océan Arctique. Toutes ces théories ont eu leurs défenseurs.


  En 2200, donc, la Terre se refroidit de nouveau. La modification fut progressive. Chaque année les hivers s’allongèrent de quelques jours. Dans certaines parties du monde, la douceur printanière qui se faisait sentir vers la mi-mars n’apparut qu’au début d’avril. Les étés furent plus frais. Où la neige, naguère, ne tombait pas avant la fin novembre, on la vit dès octobre ; puis dès la dernière semaine de septembre. Les chutes étaient plus abondantes, l’enneigement de plus en plus important.


  Dans les régions arctiques, l’été disparut complètement. Il n’y eut plus de période relativement tempérée au milieu de l’année pour fondre les neiges hivernales.


  La glace s’accumula sur des dizaines et des dizaines de mètres d’épaisseur et, avec l’augmentation de poids, elle commença de glisser. Les glaciers cheminèrent vers le sud, traversèrent le Canada, descendirent de la Scandinavie vers l’Europe.


  « Les hivers deviennent plus froids », disait-on couramment. Mais il fallut vingt ans aux gens pour comprendre que se déroulait un phénomène important. Chaque année, la température moyenne baissait d’une fraction de degré. On dut évacuer quelques villages d’Alaska, du Canada, de Suède, devant la poussée des glaciers.


  En 2230, personne n’ignorait plus ce qui arrivait ni les raisons du phénomène. Le soleil et toutes les planètes du système, venait-on de découvrir, étaient entrés dans un immense nuage cosmique. Un nombre infini de particules, une poussière d’étoiles, formait un écran filtrant les radiations solaires.


  Pour l’œil nu, rien ne semblait changé ; des nuages aussi blancs moutonnaient toujours dans un ciel aussi bleu. Mais si on ne pouvait voir la poussière cosmique, on en ressentait les effets. Et si vaste était le nuage qu’il faudrait plusieurs siècles au système solaire pour le traverser !


  Une ère glaciaire en résulterait.


  La température de la Terre continuerait à descendre. Pas brutalement, certes ; juste assez pour que, chaque hiver, tombe un peu plus de neige qu’il n’en fondrait pendant les mois chauds. Au fur et à mesure de cet accroissement, les glaciers descendraient du Nord, d’autres viendraient lécher la pointe de l’Amérique du Sud, puis envahiraient la Patagonie. La moitié de la surface du globe serait enfouie sous les glaces.


  On dressa bon nombre de plans pour arrêter la progression des glaciers. On suggéra des installations chauffantes alimentées par l’énergie atomique. On fondrait la glace et on l’évacuerait vers la mer. On fit des expériences en utilisant ordinateurs et simulateurs. Dix ans de recherches s’achevèrent sur la mélancolique constatation que l’homme était impuissant à enrayer l’avance des glaciers. Oui, l’orgueilleuse créature du XXIIIe siècle, le maître du monde, était impuissant !


  Il aurait fallu employer jusqu’au plus petit atome de matière fissile pour vaincre la glace. L’eau brusquement libérée aurait inondé les plus grandes villes. Les radiations produites par les chaudières atomiques empoisonneraient l’atmosphère, détruiraient l’environnement.


  Rien ne pouvait contenir la glace. Rien !


  Les gens commencèrent à fuir. L’inlandsis(1) augmentait inexorablement et une migration massive, un exode de millions d’êtres, s’amorça pour échapper à l’invasion blanche. Bien entendu, chacun voulait s’établir dans les pays qui ne ressentiraient jamais le grand choc de la glaciation, les pays situés à proximité de l’équateur.


  Brésil, Congo, Nigeria, Algérie, Inde, Indonésie, devinrent les nouvelles puissances du globe. La Russie, la Chine, les États-Unis étaient paralysés par le froid. En revanche, les régions tropicales bénéficièrent d’un climat agréable, frais et humide, idéal pour la culture industrielle. La pluie tomba au Sahara : le désert connut une prospérité rapide. Des champs de blé ondulèrent en Amazonie.


  Les pays tropicaux fermèrent leur porte aux immigrants.
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  « Nous n’avons pas besoin de vous, dirent-ils aux réfugiés, nous ne voulons pas de vous. » Hautement industrialisées, les nouvelles puissances étaient assez fortes pour faire respecter leur politique isolationniste. Le désespoir et l’épouvante s’emparèrent des peuples des régions jadis tempérées. Des milliers d’hommes périrent au cours d’émeutes provoquées par le manque de nourriture, le manque de travail ou, simplement, par la frayeur et l’angoisse.


  Le taux des naissances s’effondra : qui aurait osé offrir à un enfant de vivre dans ce monde de famine et de froid ? En trente ans, la population des États-Unis tomba de deux cent quatre-vingt à deux cent quarante millions. Et elle continua de décroître.


  Puisqu’on ne pouvait repousser la glace, restait à s’en préserver. Les pays menacés par l’invasion glaciaire commencèrent à s’enfoncer dans le sol. On bâtit des cités indépendantes, alimentées par l’énergie nucléaire, capables de survivre par elles-mêmes sous la glace, pendant un temps infini. On en construisit une vingtaine de ce genre aux États-Unis ; on leur donna des noms consacrés par l’habitude, comme Chicago, Boston, Philadelphie ou New York, bien qu’elles aient été généralement situées assez loin de leurs homonymes. En Europe, de nombreuses cités s’enterrèrent aussi.


  Mais tout le monde ne choisit pas de se terrer. Beaucoup décidèrent de tenter leur chance comme nomades, en parcourant la surface d’un monde battu par les tempêtes ; ils gardaient l’espoir que les nations qui occupaient la ceinture de chaleur se laisseraient attendrir et les accueilleraient.


  Les nouvelles villes furent bâties lentement, avec soin. Il ne fallait rien précipiter, la glace n’avançait que de quelques kilomètres par an. Le New York souterrain fut prêt en 2297, environ un siècle après l’entrée de la Terre dans le nuage de poussière cosmique. Il ne restait plus alors qu’un million et demi d’habitants à New York ; des millions avaient déjà fui les hivers de plus en plus rigoureux pour se retrouver entassés et sans ressources aux frontières fermées des pays du Sud. La nouvelle métropole souterraine était prévue pour huit cent mille personnes. Moins de cinq cent mille New-Yorkais acceptèrent d’y chercher refuge. On ferma hermétiquement l’entrée de la ville et la glace la recouvrit…


  On était maintenant en 2650 ; les cités souterraines avaient plus de trois cents ans. Elles reposaient sous une nappe de glace d’un kilomètre et demi d’épaisseur. Elles n’entretenaient plus depuis longtemps de rapports les unes avec les autres et, désormais, tout contact était tabou.


  Les New-Yorkais dont le nombre avait atteint 800 000, limite définitivement fixée par la loi, vivaient heureux dans la tiédeur de leur ruche souterraine. Qui se souciait encore du monde extérieur ? À quoi bon retourner dans cette vallée de larmes ?


  Tabou !


  Tabou, la réparation des vieux postes de radio ; tabou, la tentative de renouer avec une autre cité ; tabou, le rêve d’un jour où les hommes marcheraient à nouveau à la surface de la Terre, sous la chaleur d’un soleil d’or.


  À moins que les instruments de Dave Ellis n’aient menti, la Terre se réchauffait. Il était temps de bouger, d’aller de l’avant, mais…


  Tabou !


  Jim Barnes regarda le plafond de sa cellule, trente centimètres à peine au-dessus de sa tête. Il mesurait près d’un mètre quatre-vingt-dix, une taille peu faite pour vivre dans une fourmilière. Murs et plafonds bas l’oppressaient. Il brûlait d’envie de sortir.


  La porte de la cellule s’ouvrit. Le « matin » était venu.


  « Par ici, dit un gardien.


  — Et le déjeuner ? demanda Chet Farrington, inquiet pour son estomac.


  — Nous n’avons pas de nourriture à perdre pour des salauds de votre espèce ! Suivez-nous ! »


  Les prisonniers se groupèrent dans le couloir. D’un petit signe de tête, Jim souhaita le bonjour à son père qui lui répondit avec un sourire plutôt tendu. Le professeur avait peu dormi, lui aussi. Les cernes sous ses yeux le prouvaient.


  On les reconduisit dans la pièce où avait eu lieu le « procès », la nuit précédente. Le maire et ses conseillers étaient déjà réunis. Les prisonniers prirent place, alignés devant les vieillards à la peau parcheminée.


  Hawkes se leva, en chancelant un peu ; pourtant, sa voix était ferme quand il déclara : « Vous êtes des hommes dangereux. Vous représentez une menace pour la sécurité de la ville. Mais que faire de vous ? Vous mettre à mort serait une atrocité. Vous garder ici, cependant, serait une impardonnable folie. On n’entrepose pas une bombe amorcée dans sa maison !… » Un sourire sans gaieté joua sur les lèvres minces et décolorées. « Que faire de vous ? répéta le maire. Que faire de vous ? Nous avons délibéré pendant des heures. Et nous avons pris notre décision. »


  Il fit une pause tandis que ses yeux d’un bleu de glace parcouraient le rang des prisonniers silencieux.


  « Professeur Barnes, dit-il, vous m’avez fait part de votre grand désir d’entrer en contact avec d’autres cités, d’explorer la surface du globe. Très bien. Votre souhait sera exaucé. Je vous condamne tous à être expulsés de New York. Vous devrez quitter la cité dans les douze heures. Si vous tentez de revenir, vous serez considérés comme des envahisseurs ennemis, c’est-à-dire que vous serez mis à mort. » Ted Callison éclata de rire :


  « Pourquoi ne pas nous jeter tout simplement dans le réacteur atomique et en finir tout de suite ? cria-t-il. C’est une mort plus rapide que de nous envoyer dehors, non ?


  — Je croyais que vous et votre groupe étiez désireux de voir le monde extérieur ! fit le maire froidement.


  — Avec une expédition convenablement équipée, bien sûr ! répliqua Ted. Pas mis à la porte sans moyens de défense ! »


  Le visage du vieux Hawkes prit une expression presque bienveillante :


  « Ai-je dit que je vous enverrais nus ? Ce serait une condamnation à mort et la peine de mort est inconnue ici. Vous recevrez l’équipement nécessaire. Si vous périssez à la surface, ce ne sera pas notre faute. Nous ne sommes pas des hommes cruels… Nous visons, avant tout, à assurer la sécurité de notre ville. Mais nous ne sommes pas des hommes cruels. » Le maire gloussa, secoué par un petit rire sénile. Puis il se rassit et agita la main d’un geste irrité : « Emmenez-les ! fit-il sèchement. Ils ont douze heures pour partir ! »
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  1 Vaste glacier des régions polaires recouvrant le continent et formant la calotte glaciaire.


  CHAPITRE 3

  VERS LA SURFACE


  « C’est dans la Constitution, dit le professeur Barnes. L’expulsion est la peine infligée en cas de crime contre la cité.


  — Mais cette loi n’a pas été appliquée depuis des années ! protesta Dave Ellis. De quand date, d’ailleurs, la dernière expulsion ?


  — 2593, fit Roy Veeder. C’est une cause historique qu’on étudie à la faculté de droit. Un certain Stanton fut banni pour avoir propagé l’idée que chacun pouvait faire autant d’enfants qu’il le désirait. Ce fut le dernier cas. Bien plus, c’est la dernière fois, que quelqu’un aura quitté New York, volontairement ou non, depuis cinquante-sept ans.


  — Nous mourrons là-haut, murmura Dave Ellis.


  — Qu’est-ce que vous en savez ! riposta Jim. Pas plus tard qu’hier soir, vous étiez tout prêt à vous lancer dans une expédition vers la surface ! »


  Ellis secoua la tête. Le petit météorologiste rondouillard était maintenant abattu. Il serra ses doigts boudinés.


  « Je parlais d’une expédition rationnelle, fit-il. Des mois de préparation ; des études des conditions à la surface ; un équipement spécial. Et voilà qu’ils nous jettent dehors… Pouf ! Douze heures pour planifier toute l’affaire !


  — Nous y arriverons, d’une façon ou d’une autre, dit Barnes. Ne partons pas vaincus d’avance. Reprenez-vous, Dave ! »


  Ted Callison approuva :


  « Nous y arriverons, affirma-t-il avec véhémence. Et nous arriverons à Londres. Cinq mille kilomètres ? Et alors ? Si nous abattons trente kilomètres par jour… nous y serons en moins de six mois !


  — Pourquoi aller à Londres ? demanda Dom Hannon, passant une main nerveuse dans ses cheveux clairsemés. Nous avons des cités plus proches : Boston, Philadelphie…


  — Nous ne savons rien d’elles, dit Jim. Nous pouvons aussi bien croire que tout le monde y est mort. Nous n’avons pu les atteindre par radio. Au moins, nous savons que Londres vit. Ted a raison : il faut tenter d’y aller.


  — Cinq mille kilomètres, murmura faiblement Dave Ellis, ce n’est pas possible !


  — Il faut que nous rendions la chose possible », dit Callison.


  Le maire et le Conseil municipal n’envoyaient pas délibérément les condamnés à la mort. Ils étaient prêts à fournir aux bannis tout le matériel de survie que possédait la ville. Ce qui était du reste fort peu. Personne n’avait quitté la cité depuis le début du siècle et les vêtements chauds, les tentes, les fusées de signalisation, bref, tout l’équipement de surface, avait été entreposé comme pièces de musée.


  Au cours des heures qu’il leur restait, Jim, son père et les autres membres du groupe fouillèrent désespérément les dépôts du niveau M, prenant tout ce dont ils pensaient avoir besoin. Les conseillers poussèrent la bienveillance jusqu’à leur laisser emporter le poste radio. New York n’avait aucun besoin de ce genre d’appareil.


  C’est seulement à quelques heures de quitter New York que Jim commença à se rendre compte des faibles chances qu’ils avaient tous de survivre. Aucun d’eux n’avait jamais été exposé à des températures inférieures à vingt degrés, limite au-dessous de laquelle ne devait jamais descendre la cité souterraine. Aucun d’eux n’avait jamais marché plus d’un kilomètre à pied ; rien n’était loin dans cette ville de tunnels. Aucun d’eux n’avait chassé pour manger ni ne possédait une quelconque expérience des techniques de survie en conditions défavorables.


  Le petit Poucet perdu dans les bois ! se dit Jim.


  Mais on n’y pouvait rien. Il leur faudrait apprendre à survivre au fur et à mesure. Ou sinon…


  La journée s’achevait presque quand ils eurent fini de rassembler l’équipement. La meilleure aubaine était une paire de traîneaux à réaction qui « pouvaient porter chacun cinq hommes avec leurs bagages ». Au moins, ils n’auraient pas à traverser à pied l’immense glacier. Une recherche dans les archives leur permit de découvrir le mode d’emploi des traîneaux. Ils en firent établir une copie.


  Des couteaux, des hachettes, des piolets, des conserves et une provision de pilules alimentaires pour six mois, des lunettes contre le rayonnement, des boussoles, des sextants, des chalumeaux à combustible nucléaire… non, on ne pouvait pas dire qu’on les lançait totalement nus dans le désert de froid. Mais leur manque d’expérience des conditions de vie en surface ferait de chaque seconde un péril inconnu. Il n’y eut pas d’au revoir. Le procès s’était déroulé trop vite. Le peuple n’apprendrait pas ce qui était arrivé avant que les condamnés ne soient déjà sortis de la cité. Si même on l’en informait ! Qui pouvait savoir si le maire jugerait nécessaire de diffuser la nouvelle ? Sept citoyens avaient disparu, et personne ne s’en soucierait. Dans un monde où les familles comptaient légalement deux enfants, trois dans de rares circonstances, il y avait peu d’alliances entre familles, peu de parents pour s’inquiéter d’une disparition. Le professeur Barnes avait perdu sa femme quand Jim n’était qu’un bébé ; aucun des autres bannis ne s’était jamais marié.


  C’est au début de la soirée que vint le moment du départ. L’expédition avait rassemblé son matériel au niveau A, près de la porte qui ouvrait vers la surface du monde. Ils n’étaient qu’à une centaine de mètres sous terre, mais plus d’un kilomètre et demi s’interposait entre eux et l’air libre.


  Un détachement de police les escorta à la sortie de la ville. Carl Bolin en faisait partie.


  C’était assez curieux de voir les jeunes policiers regarder avec envie ceux qui partaient. Au moment où Jim traînait une lourde tente pliée vers le sas. Carl s’approcha :


  « Laisse-moi te donner un coup de main, Jim, dit-il.


  — Je peux y arriver.


  — Mais je voudrais t’aider. »


  Carl saisit l’arrière du paquet encombrant, et les deux jeunes gens le portèrent ensemble jusqu’à la porte.


  « Tu ne sais pas quelle veine tu as, dit doucement le policier à Jim. Je souhaiterais partir avec vous !


  — Viens, qu’est-ce qui t’en empêche ?


  — Je ne peux pas, j’ai… j’ai mon travail, j’ai… » Carl jeta un regard à son brassard de police : « Ce serait une désertion, murmura-t-il. Je représente la loi ; et la loi…


  — … nous jette dehors, acheva Jim. Nous pouvons avoir besoin de renfort, tu sais…


  — Ce ne serait pas honnête d’abandonner, reprit Carl. Ils ne me laisseraient pas partir, de toute façon. On m’a fait suivre des cours, un entraînement. Je dois à ma cité de rester pour la servir.


  — Fais ce que tu veux ! » dit Jim, un peu sèchement.


  Il fallut une heure pour faire passer tout le matériel par la porte, l’entasser dans le tunnel poussiéreux et moisi. Le plus difficile fut le transport des deux traîneaux à réaction ; ils étaient presque aussi larges que l’ouverture elle-même et demandaient à être maniés avec soin.


  Pendant la construction de la cité, de grandes ouvertures, larges d’une centaine de mètres, avaient été ménagées pour permettre l’entrée des matériaux et des machines, mais on les avait obturées depuis. Il ne restait que cette unique porte par laquelle deux ou trois personnes seulement pouvaient passer de front.


  Jim se demanda ce qui arriverait s’il devenait nécessaire d’évacuer brusquement New York. Mais cela ne le concernait plus : la cité de New York et lui se séparaient au prochain carrefour…


  « Tout est prêt ? » demanda l’agent qui commandait l’escouade.


  Le professeur Barnes acquiesça :


  « Oui, tout notre matériel est là. »


  Les sept hors-la-loi se tenaient debout, près de leur équipement, en arrière de la lourde porte étanche. Trois solides policiers commencèrent à refermer le vantail. Il pivota assez aisément sur ses gonds polis. Jim sentit son cœur battre : encore un mètre et la porte serait hermétiquement close ; ils seraient alors bannis à jamais de New York…


  « Attendez ! » cria une voix.


  Une seconde plus tard, une silhouette se faufilait pour rejoindre les exilés : Carl, le jeune agent de police. Il s’était décidé au dernier moment, juste avant que la fermeture ne soit totale ; il arracha son brassard et, à travers l’ouverture étroite, le rejeta vers la ville dont il venait de se bannir lui-même.


  CLANG !


  La porte était fermée. On entendit grincer les verrous. Il n’y avait plus de retour possible : la barrière ne s’ouvrait que de l’intérieur.


  « Je veux aller avec vous », dit Carl au professeur Barnes.


  Le père de Jim sourit légèrement :


  « Je crois que nous n’avons pas d’autre choix que de vous accepter. Qui êtes-vous ?


  — Carl Bolin. Mon père, Pierre Bolin, était technicien en hydroponique.


  — Je connais Carl, dit Jim. C’est un type bien.


  — Je l’espère pour lui », répliqua le professeur Barnes et il y avait dans sa voix une froideur étrange qui étonna Jim : « Chacun, dans cette équipe, devra mettre du sien ; nous ne pourrons pas tolérer de poids mort. »


  Ted Callison essayait de percer les ténèbres au-dessus de leurs têtes :


  « Nous ferions bien de commencer à charger l’ascenseur, dit-il. Il est temps de nous mettre en route. »


  Jim partageait son impatience. Pour lui, le monde extérieur, cette terre interdite de neige et de glace, n’avait été jusqu’ici qu’une légende. Ni lui, ni son père, ni même le grand-père de son grand-père, n’avaient jamais jeté les yeux sur ce monde-là. Seul des huit, Dave Ellis avait eu une vision rapide de la surface ; et encore n’était-ce qu’une vision indirecte, à travers un des périscopes utilisés par les météorologistes. Ceux-ci, après des siècles de vie souterraine, en étaient arrivés à tenir un rôle quasi religieux. Eux, et eux seuls, avaient le droit de surveiller l’état de la surface, grâce à des appareils de mesure à distance et à des objectifs périscopiques de télévision. La constitution de la ville ordonnait que cette surveillance soit assurée de façon permanente.
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  L’idée primitive était que la ville devait se tenir prête pour le jour où la surface redeviendrait habitable. Mais les décennies avaient passé et le rôle des météorologistes s’était transformé en une fonction purement rituelle. Personne n’envisageait sérieusement que l’homme pût un jour remonter à la surface. Personne. Sauf quelques rêveurs comme le professeur Barnes et Jim…


  Chaque mois, les météorologistes faisaient leurs constatations et transmettaient leur rapport au maire… Et chaque mois, le rapport était officiellement enregistré et classé, sans avoir été lu, ayant rempli son rôle dans le rite.


  Peut-être, pensa Jim, l’appréhension de Dave s’explique-t-elle par le fait qu’il est le seul parmi nous à savoir un peu à quoi ressemble cette surface…


  Une sorte d’ascenseur courait le long d’une des parois du puits qui menait à l’air libre, occupant environ un quart de la section du tunnel. C’était une plate-forme nue qui se déplaçait sur une crémaillère verticale comme le curseur géant d’une gigantesque fermeture à glissière.


  Au long des années, le creusement du tunnel avait été poursuivi à travers le bouchon de glace, les habitants de la cité ayant considéré comme un devoir sacré de maintenir le passage ouvert. Jim soupçonnait pourtant que l’entretien du tunnel était négligé depuis longtemps. Seraient-ils même capables d’aller jusqu’à la surface ? Et si des kilomètres de glace obstruaient la sortie, où iraient-ils ? New York ne les reprendrait pas.


  « Tout est chargé sur l’ascenseur, cria Roy Veeder.


  — Espérons qu’il fonctionne encore, dit le professeur Barnes. Ted, avez-vous trouvé les commutateurs ?


  — Oui, voilà. »


  Il y eut un grondement, puis un ronronnement quand les servo-moteurs reprirent vie après des années de silence. La vaste plate-forme frémit, semblant tendre ses amarres. Le bobinage avait-il pourri après tant d’années, ou le poids était-il trop important ?


  « Nous pourrions faire deux voyages, suggéra Dom Hannon. L’ascenseur porte plus de deux tonnes et… »


  Mais la plate-forme commençait à s’élever. Lentement, péniblement, elle quitta le fond du puits et entama sa progression vers la surface.


  Les huit hommes se serrèrent les uns contre les autres. Le froid augmentait au fur et à mesure de leur ascension. Jim se demanda si c’était le froid ou la crainte qui lui donnait la chair de poule.


  « Nous avons remonté de plus de cinquante mètres, annonça Ted Callison. Nous allons pénétrer dans le glacier.


  — Allumez une torche et éclairez au-dessus, dit Barnes. Voyons jusqu’où la voie est libre. »


  C’était impossible à dire : la lumière se reflétait sur les parois de métal poli et on pouvait constater que le puits était ouvert jusqu’à la portée des torches. Mais au-delà ?


  L’ascenseur continuait à monter.


  Jim jeta un regard à Carl Bolin. Le jeune et solide ex-agent de police se tenait accroché à un des traîneaux, serrant le rebord de toutes ses forces. Les yeux fermés, les lèvres remuant nerveusement, il semblait prier. Jim en avait bien envie, lui aussi. Une supposition que l’ascenseur lâche et les précipite de quelques dizaines de mètres vers le fond du puits ? Ou qu’un bouchon de glace leur bloque le passage ?


  Jim s’emmitoufla dans sa parka. Il n’avait jamais porté de vêtements chauds auparavant, et le poids de cette veste rembourrée l’oppressait. Comme l’oppressait l’idée de la masse de glace au-dessus de sa tête. Des millions de tonnes d’eau gelée… Il n’y avait jamais pensé de cette façon-là ; la glace était un phénomène connu et accepté comme tel. Mais aujourd’hui, c’était comme s’il portait sur son dos tout le poids du glacier.


  Plus haut…


  « C’est sombre au-dessus de nous ! avertit Ted Callison. Le puits est fermé et c’est à peine si nous sommes remontés de cent cinquante mètres. »


  L’éclair d’une lampe révéla bientôt que la masse sombre était une trappe métallique obturant le puits et non un bouchon de glace. Les constructeurs de ce tunnel l’avaient équipé de cloisons horizontales hermétiques destinées à empêcher l’inondation de la partie inférieure au moment de la fonte des glaces. Mais cette trappe s’ouvrirait-elle ?


  On arrêta l’ascenseur. En jetant un regard par-dessus le rebord de la plate-forme, il était possible d’apercevoir le vestibule, au fond du puits.


  Après avoir cherché un moment, Jim découvrit un tableau de commandes sur la paroi, près du rail conducteur. Ted Callison essaya un des boutons.


  Grinçant sur les galets rouillés, l’écoutille s’ouvrit en deux panneaux qui coulissèrent, libérant une partie du puits et laissant assez de place pour que l’ascenseur puisse poursuivre sa course. Callison remit la plate-forme en marche. Ils dépassèrent la cloison et trouvèrent d’autres commutateurs dont l’un permit de refermer la trappe.


  Cent cinquante mètres plus haut, ils trouvèrent une autre trappe qu’ils franchirent de la même façon. Puis une troisième, une quatrième, une cinquième… Près d’un kilomètre les séparait maintenant de l’entrée de New York, mais moins de la surface.


  Ils atteignaient la partie la plus récente du puits, aménagée seulement deux cents ans plus tôt. On pouvait noter des changements visibles dans l’ouvrage : du travail bâclé, comme si la construction de cette partie du tunnel n’était due qu’à un réflexe traditionnel et non à l’intention réelle de préparer une sortie pour la population.


  Plus haut. Toujours plus haut.


  Une sixième trappe.


  Une septième…


  Puis, alors qu’ils approchaient de la huitième, il devint évident que cette dernière barrière n’était pas de la main de l’homme. Un plafond de glace fermait le puits.


  Ils arrêtèrent l’ascenseur à cinq mètres de l’obstacle. En se mettant debout sur un des traîneaux et en se haussant sur la pointe des pieds, Jim réussit tout juste à toucher la glace. Il y plaça le bout des doigts et retira vivement sa main.


  « C’est froid !


  — Oui, dit Barnes, et nous serons bientôt tout aussi froids si nous restons bloqués ici. Essayons les torches nucléaires. »


  Roy Veeder et Chet Farrington ouvrirent un des sacs et en retirèrent quatre chalumeaux, de longs tubes de métal, d’environ un mètre, dans lesquels de minuscules piles atomiques, alimentées de gaz fortement ionisés, pouvaient engendrer une chaleur intense. Le professeur examina pensivement le bouchon de glace. « Il ne faudrait pas qu’il nous tombe dessus, fit-il. Faisons fondre d’abord la partie la plus éloignée de nous, et voyons ce qui se passe. »


  Jim prit une des torches, son père une autre. Ils les pointèrent, poussèrent les boutons de contrôle. Un rayon verdâtre jaillit, baignant la surface de la glace qui fondit aussitôt comme touchée par le souffle embrasé d’un dragon. Dans le froid du tunnel, la vapeur se condensa très vite et les hommes massés sur la plate-forme entendirent un son nouveau pour eux : celui de la pluie ! La pluie qui tombait de ce petit nuage et venait arroser, cent mètres plus bas, une écoutille de métal.


  « Des milliers de tambours ! » murmura Carl.


  Les torches avaient tracé un sillon profond de dix mètres et large de deux ou trois dans le bouchon de glace, mais celui-ci tenait toujours.


  Dave Ellis remarqua :


  « Quelqu’un a quitté la cité au début du siècle, ce nommé Stanton dont Roy a parlé. Nous n’avons trouvé aucun ossement, donc il est venu au moins jusqu’ici. Cela signifierait que la glace au-dessus de nous s’est accumulée depuis moins de soixante ans.


  — Ce qui donne quelle épaisseur, Dave ? » demanda Barnes.


  Ellis hocha la tête :


  « Oh !… Il tombe environ deux mètres de neige par an dans cette région. Mais la question n’est pas de savoir combien il en tombe, mais combien ne fond pas. D’une année sur l’autre, l’accumulation peut atteindre cinquante à soixante centimètres. Ou peut-être beaucoup moins.


  — Disons entre trente et quarante mètres, calcula Barnes. Très bien. Rabattez vos capuchons, nous risquons d’être trempés… »


  Il saisit à nouveau la torche nucléaire et, cette fois, la pointa droit au-dessus de lui. La lueur blafarde du rayon illumina le puits ; une autre couche de glace disparut. Des gouttelettes froides douchèrent la plate-forme ouverte. Jim frissonna mais sourit et tendit son visage à la pluie. Il aperçut Ted Callison, tête nue, qui gambadait presque sous l’averse glacée.


  Le rayon dévorait toujours la glace. Dix mètres avaient été gagnés dans le toit, mais celui-ci semblait toujours aussi épais, aussi sombre. Et que se passerait-il s’il avait un kilomètre d’épaisseur ? Deux kilomètres ?…


  « Remontez l’ascenseur d’une dizaine de mètres, demanda le professeur Barnes. Le bouchon est hors de portée de la torche. »


  La plate-forme s’éleva lentement. Le chalumeau nucléaire lança son rayon blême et la pluie reprit.


  « Plus haut… Un peu plus haut… »


  Soudain, une flamme claire jaillit. Il y eut un crépitement sec et des morceaux de glace tombèrent sur eux, des blocs de vingt ou trente centimètres de côté.


  « Le bouchon est en train de céder ! » hurla Jim en se protégeant de la chute des énormes glaçons.


  Un moment plus tard, tout cessa.


  « Personne de blessé ? demanda Barnes. Parfait ! J’ai traversé le toit. Regardez en l’air ! »


  Jim leva la tête et poussa une exclamation étouffée. Le bouchon était brisé. Des fragments de glace pendaient sur les parois du puits mais à travers un immense trou de trois mètres de diamètre on pouvait apercevoir un champ de ténèbres piqué de points de lumière blanche, et le bord incurvé d’un objet si brillant qu’il faisait mal aux yeux.


  Le ciel nocturne !


  Les étoiles !


  La lune !…


  « Hissez encore la plate-forme, Ted ! cria le professeur Barnes. Nous sommes à la surface ! Nous avons réussi !… »
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  CHAPITRE 4

  LE DÉSERT BLANC


  C’était un monde de silence et de blancheur aveuglante. Un monde froid.


  Jim se hissa sur le rebord de la bouche du puits et pénétra dans ce monde nouveau, dominant une vague de panique quand il prit conscience de cette immensité. Même en pleine nuit, au clair de lune, on pouvait se rendre compte que la surface glacée s’étendait jusqu’à l’horizon. Cette vision lui coupa le souffle : il avait passé sa vie entière dans des tunnels dont le plafond n’était qu’à quelques centimètres de sa tête.


  Et cette blancheur ! Cette violence éblouissante des rayons de lune reflétés par les champs de neige.


  Le monde flamboyait, étincelait, chatoyait.


  Un à un les hommes sortaient du puits. Carl émergea et se figea, refusant de croire à l’étendue du champ de glace. Il porta la main à ses yeux, les protégeant de la lumière et mit rapidement ses lunettes protectrices.


  « Il fait froid, murmura-t-il. Si froid… »


  Puis Dave Ellis apparut, tendu, craintif. Et Roy Veeder, Chet Farrington, Dom Hannon, le professeur Barnes… Puis Ted Callison, dont la verve habituelle semblait s’être éteinte. Ils se tenaient là, tous les huit, incertains, bouleversés.


  Jim s’agenouilla et toucha le sol, avec précaution.


  « Regardez, dit-il. Une poudre blanche…


  — De la neige, expliqua Dave Ellis. Dix, quinze centimètres de neige sur la glace. Nous sommes au printemps. La plus grande partie de la neige d’hiver a fondu et a regelé, s’intégrant au glacier. » Il donna un coup de pied dans la poudre légère, soulevant un petit nuage :


  « Il y a juste cette légère couche de neige sur le dessus. »


  Ted Callison se baissa, ramassa de la neige dans ses deux mains et la jeta dans le ciel. Les flocons retombèrent doucement, avec l’éclat de diamants, dans le clair de lune. Ted recommença, faisant naître des cascades de neige.


  « Attention, prévint le professeur Barnes. Mettez vos gants. Votre peau n’est pas habituée à de telles températures.


  — Fait-il donc si froid ? demanda Jim.


  — Dave va nous dire ça. »


  Le météorologiste examinait déjà ses instruments. Il gardait sur lui, enfoui dans sa parka, ce qu’on pouvait appeler une station météo portative.


  « Pas trop mal, dit-il. Huit degrés sous zéro. Il ne gèlera sans doute même plus au matin. C’est une belle nuit de printemps… »


  Jim frissonna. Une rafale de vent glacé les faucha, semblant pénétrer les vêtements épais comme s’ils avaient eu la légèreté de la gaze. Ils avaient de la chance d’entreprendre leur expédition au printemps. En hiver, avait dit Dave, la température oscillait entre – 20 et – 40.


  — 40 ! À cette seule pensée. Jim claqua des dents.


  Mais il se réchauffa vite, car ils se mirent à préparer les traîneaux et à charger le matériel. Ils ne pouvaient aller nulle part avant le matin ; les batteries des traîneaux étaient alimentées par les rayons solaires. Il y avait longtemps qu’elles étaient à plat et il faudrait les recharger pendant deux bonnes heures avant qu’elles ne fonctionnent. Le jour ne se lèverait que dans trois ou quatre heures.


  Roy Veeder et Ted Callison montèrent une tente et quelques-uns s’installèrent en attendant l’aube. Jim était trop énervé pour dormir. Il avait à peine dormi depuis deux jours et la fatigue brouillait ses yeux bordés de rouge ; mais l’émerveillement de ce monde immaculé chassait le sommeil et laissait le jeune homme frémissant.


  Il s’éloigna du groupe, marchant avec précaution, ses bottes enfonçant d’une dizaine de centimètres avant de rencontrer la dureté rassurante du glacier. L’air froid agressait les poumons, piquait les narines, mais quelle joie c’était de le respirer, il y trouvait une fraîcheur qui l’enivrait ; c’était aussi savoureux, aussi doux que le vin nouveau fabriqué dans les laboratoires souterrains. Il s’arrêta, à cinquante mètres des autres, et regarda le désert de glace.


  C’était un plateau immense, uniforme. Jadis, il le savait, s’élevaient des fermes, on trouvait des collines et des vallées, des tertres couverts d’arbres, des ruisseaux serpentant dans les champs. Il avait vu des images de ce monde tel qu’il avait été et il savait ce que cachaient ces mots vides : collines, vallées, arbres, ruisseaux. Pendant plus de trois cents ans, aucun New-Yorkais n’avait vu aucune de ces choses. Et personne ne les verrait plus, se dit Jim.


  Le glacier, ce grand niveleur, avait étendu sa masse sur tout, écrasant le monde sous son étreinte monstrueuse. Là, dans ce qui avait été l’Est des États-Unis, la couche de glace de mille cinq cents mètres d’épaisseur avait créé une plaine uniforme.


  Des pas firent crisser la neige derrière lui. Il se retourna.


  « Hello ! Carl. C’est grand, hein ?


  — Effrayant !


  — Tu regrettes d’avoir quitté New York ?


  — Non, dit Carl. Je suis heureux d’être venu.


  — Dis-moi, reprit Jim, est-ce que tu agis toujours ainsi, suivant l’inspiration du moment ? »


  Carl gloussa :


  « Pas toujours ! Seulement… Voilà, je… Eh bien, il y avait longtemps que je me demandais : est-ce que je fais quelque chose d’important dans ma vie ? Je veux dire, en étant agent de police. Je n’avais suivi aucun véritable apprentissage, alors je pense que c’est entièrement ma faute. Malgré tout, même si on admet que les agents de police sont parfois nécessaires dans une société, on n’a pas vraiment l’impression de… de participer à quoi que ce soit.


  — Moi, je ne sais pas, dit Jim.


  — En tout cas, j’en avais plein le dos de ce boulot. Je ne tenais plus en place. Depuis la mort de mon père, je n’ai plus de famille, rien qui me retienne à New York. Ça couvait. Et brusquement, j’ai compris ce que je voulais faire : sortir, me joindre à vous, voir le monde de la surface… » Il tapa des pieds, frotta ses mains gantées l’une contre l’autre. Le froid rougissait ses joues : « Mais, dis-moi. Jim…


  — Oui ?


  — Où allons-nous ? De quoi s’agit-il ? Tout est arrivé si vite ! » Il sourit avec embarras : « Je n’ai vraiment aucune idée de ce qui se prépare.


  — Nous voulons atteindre Londres, dit Jim. Nous allons traverser l’Atlantique sur la glace.


  — Londres ? Mais c’est à des millions de kilomètres !


  — Mais non, fit Jim. Cinq mille à peu près.


  — Un million ou cinq mille, pour moi, c’est la même chose. Mais qu’y a-t-il donc à Londres ?


  — Des gens. Pareils à ceux de New York.


  — Alors, pourquoi y aller !


  — Parce que New York ne veut plus de nous, dit Jim. Le maire, l’honorable Hawkes et le Conseil municipal nous ont jetés dehors pour avoir communiqué par radio avec Londres. La radio, tu sais ce que c’est ? »


  Carl fit oui de la tête.


  « Nous avons parlé avec un type de Londres, poursuivit Jim. Il reconnaissait avec nous que le temps était venu de sortir du sol. Et ils l’ont eu. Roy pense qu’on l’a tué et c’est sans doute vrai. Mais nous ne pouvons pas continuer à vivre dans des terriers. Le glacier se retire.


  — Hein ? fit Carl, surpris. On ne le dirait pas !


  — Pas ici, peut-être, admit Jim. Mais Dave affirme que le pire est passé. Et il est météorologiste, tu sais. Ses observations prouvent que la courbe des moyennes de températures tend à se renverser depuis cinquante ans. La Terre sort du nuage de poussière cosmique et se réchauffe. Dans cent ou cent cinquante ans, la glace aura entièrement disparu des États-Unis.


  — Cent cinquante ans ? Dans ce cas, en quoi cela nous concerne-t-il ?


  — Il faut commencer à se préparer dès maintenant, répondit Jim, reprendre l’exploration de la surface, réhabituer les gens à vivre à l’air libre. Nous devons nous y prendre deux ou trois générations à l’avance – comme lorsqu’ils ont construit les cités souterraines. Seulement, voilà ! Le maire ne voulait pas voir aussi loin. Si on lui en laissait la décision, personne ne remonterait jamais en surface, pas même si l’Amérique du Nord se transformait en paradis terrestre !


  — Je crois que j’ai compris, dit Carl. Ou peut-être que je n’ai rien compris du tout ! Peu importe, d’ailleurs, je suis heureux d’être ici.


  Ce n’est pas donné à n’importe qui de voir à quoi ressemble le monde. Regarde la lune !… Mais regarde-la ! »


  Jim leva les yeux. Et il frémit, impressionné par cette face ronde et grêlée, flamme claire dans le ciel noir et froid. Les hommes, jadis, avaient atteint la Lune, foulé du pied la surface morte. Puis Mars, Vénus avaient été visités à leur tour. Les gens des pays tropicaux faisaient-ils encore chaque jour des voyages vers les mondes lointains ? Ou la glace avait-elle envahi aussi ces régions, étouffant toute pensée autre que celles nécessaires à la survie ?


  Jim détourna son regard de la lune, le ramena sur le champ de glace qui s’étendait à perte de vue. Il donna un coup de pied dans la neige, éparpillant les flocons. Puis il frappa du talon le glacier, cette masse obstinée d’eau gelée qui avait chassé l’homme de son domaine.


  « Oui, ce sera un drôle de voyage ! » fit-il tranquillement en revenant vers la tente avec Carl.


  Ce fut Carl qui, le premier, vit le soleil.


  « Voici le matin ! cria-t-il. Le soleil se lève ! »


  Jim s’aperçut qu’il avait quand même dormi.


  Il se retrouva allongé dans un coin de la tente avec Dom Hannon étendu en travers de ses jambes. Il se leva, engourdi, le corps douloureux, chaque articulation protestant contre le froid. Il y eut une ruée vers l’entrée de la tente.


  « Oui, le soleil », dit calmement le professeur Barnes.


  Il n’y avait pas encore grand-chose à voir. Une bande de lumière d’or rouge, loin à l’est, à peine visible au-dessus de la nappe blanche. Mais Jim eut l’impression qu’une main le serrait à la gorge. Le soleil !


  « C’est beau », murmura-t-il.


  Le soleil se levait avec une surprenante rapidité. La calotte supérieure dépassait maintenant l’horizon ; sa couleur virait du rouge au jaune et dans le ciel bleu fuyaient des nuages au ventre rose, d’une prenante douceur. Une route de lumière courut vers eux sur le plateau de glace, comme une coulée de métal en fusion. L’air était clair et froid, mais supportable. Les joues et les narines de Jim avaient souffert pendant la nuit. Il les sentait raides, cassantes comme si elles allaient tomber à tout moment… ou comme si elles étaient déjà tombées. Il toucha sa peau et sentit revenir le sang.


  Ted Callison s’était agenouillé près des traîneaux, déployant les panneaux des batteries face aux premiers rayons du soleil. Celui-ci montait toujours ; les nuages tournèrent du rose à l’or, puis au blanc, et le glacier flamboya de façon si brutale que personne ne put regarder le reflet de la lumière.


  « J’espère qu’ils sont en train de prendre un bon déjeuner là-dessous, dit Chet Farrington. Mais ils ne sont certainement pas aussi affamés que moi. »


  Jim regarda le sol. Il peinait à croire qu’une ville bruyante, animée, gisait en dessous. Remonter de New York vers ce monde de glace, c’était comme remonter d’un rêve de toute une vie… ou, au contraire, plonger de la réalité dans le rêve.


  Ils mangèrent. Des conserves apportées de New York : une nourriture synthétique, des légumes hydroponiques. Plus tard il leur faudrait trouver leur subsistance. Y avait-il encore quelque chose de vivant dans ce désert ? Ils ne pouvaient tout de même pas manger la glace !


  Après déjeuner, ils levèrent le camp et embarquèrent sur les traîneaux à réaction. Ted Callison avait étudié le mode d’emploi et déclaré que les véhicules avaient déjà absorbé suffisamment d’énergie solaire pour parcourir une quinzaine de kilomètres avant d’avoir besoin d’être rechargés. Quand les éléments des piles solaires seraient à plat, les voyageurs devraient s’arrêter une heure ou deux. Par la suite, les batteries pourraient emmagasiner une réserve d’énergie suffisante pour permettre aux traîneaux de fonctionner toute une journée, même avec quelques heures de nuages intermittents.


  Ils démarrèrent, deux heures après le lever du jour. Vers l’est, droit dans le soleil…


  Les véhicules fonctionnaient bien, en dépit des siècles passés dans les caves des musées. Ils avançaient lentement, pas plus de quinze ou vingt kilomètres à l’heure, ce qui était relativement rapide sur ce plateau glissant. Jim, son père. Carl et Dave Ellis avaient pris place dans le traîneau de tête, Ted Callison, Roy Veeder, Dom Hannon et Chet Farrington, dans l’autre.


  Des rafales glacées balayaient le plateau, venant de l’est, et les ralentissaient. Les voyageurs, emmitouflés, ne laissaient que leur visage exposé aux intempéries, se serraient derrière le bouclier formé par le nez du traîneau et regardaient défiler le paysage monotone.


  De la glace. Partout, de la glace. Et le ciel bleu, les nuages d’un blanc pur, l’œil féroce du soleil roulant dans le ciel et courant vers eux comme ils couraient vers lui. Pas un arbre, pas un oiseau ; aucun signe de vie pour venir briser l’uniformité de cet univers plat, blanc, nu.


  « Est-ce que ce sera comme ça jusqu’à Londres ? s’enquit Jim. Cinq mille kilomètres de désert ?


  — Cela changera quand nous atteindrons la mer, promit le professeur Barnes. Espérons seulement que ça ne changera pas trop ! Car si la mer n’est pas gelée, il nous faudra abandonner tout espoir d’arriver à Londres.


  — Que ferons-nous alors, professeur ? » voulut savoir Carl.


  Barnes haussa les épaules :


  « Je pense que nous nous dirigerons vers le sud. Si nous avons de la chance, la glace se sera déjà retirée de la Floride ou du Texas. Sinon, nous continuerons jusqu’à Mexico.


  — Pourquoi ne pas le faire tout de suite ? intervint Dave Ellis. Et oublier complètement Londres ?


  — Non, dit Barnes. Nous devons au moins essayer d’entrer en contact avec d’autres cités souterraines. Les gens du Sud ne se montreront sans doute pas plus amicaux avec nous qu’ils ne l’ont été quand la glace a fait son apparition. Nous devons faire bloc avant de nous aventurer vers les régions que la glace n’a jamais atteintes. »


  Ils restèrent silencieux un moment. Puis Jim dit :


  « Le ciel est plus clair que je ne m’attendais à le voir. Où est donc ce fameux nuage de poussière qui nous a causé tant d’ennuis ?
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  — Il est là, répondit Dave. Plus léger qu’il y a deux cents ans, certes, mais il est là.


  — Où ?


  — Diffus dans l’atmosphère. Un atome au mètre cube.


  — Quoi ? Si peu ? Et cela a suffi pour geler le monde ? »


  Dave se mit à rire : « Il n’en faut pas plus, dit-il. Juste assez pour faire écran à la chaleur du soleil, pour faire tomber la température de quelques degrés. Une fois le processus démarré, il continue de lui-même : plus il fait froid, plus la hauteur de glace augmente ; plus haute est la glace, plus froides sont les mers et les rivières ; plus elles sont froides, plus les chutes de neige sont abondantes… Et le manège tourne ! Comme il fait froid, il tombe plus de neige qu’il n’en fond…


  « Mais, aujourd’hui, le manège tourne à l’envers. Les glaciers perdent un peu de leur hauteur chaque année. Et au fur et à mesure que la Terre se réchauffera, la fonte des neiges s’accélérera.


  — Où ira toute cette eau ? demanda Jim.


  — Une partie s’évaporera, répondit le météorologiste. Il y aura des pluies torrentielles. Les parties sèches du globe seront détrempées comme elles ne l’ont pas été depuis cinquante mille ans. Mais la plus grande partie de l’eau retournera aux océans. En ce moment le niveau de la mer est à une centaine de mètres au-dessous de la normale. Toute l’eau est emprisonnée dans les glaciers. Les mers monteront énormément quand ils fondront.


  — Les cités souterraines ne risquent-elles pas d’être inondées ? » demanda Carl.


  Dave secoua la tête :


  « Les cités sont hermétiques. D’ailleurs, les eaux ne resteront pas sur les zones continentales. Elles couleront vers l’océan. Et, encore une fois, pensez à l’évaporation. Ne vous imaginez pas que tout se transformera en un gigantesque lac du jour au lendemain. Ce sera progressif. Une retraite lente. »


  Jim essaya de se représenter un glacier épais de deux mille mètres en train de fondre, et la course de l’eau vers la mer. Mais il dut abandonner. Il n’arrivait même pas à se figurer à quoi pouvait ressembler un océan. Sans doute quelque chose comme cette nappe de glace, se dit-il, mais mouillé et agité de vagues… Des vagues ?…


  Après avoir parcouru une vingtaine de kilomètres, ils s’arrêtèrent pour recharger les batteries. Il était impossible de prendre aucun point de repère ; pour autant que Jim pouvait en juger, ils étaient toujours à la même place, au milieu d’un plateau de glace illimité. Mais le sextant affirmait qu’ils avaient avancé. Et le soleil était maintenant haut dans le ciel.


  Au bout de quelques minutes, la première différence entre leur point de départ et le lieu de l’étape se manifesta : cette fois, ils n’étaient pas seuls.


  Des formes bougeaient à l’horizon. De grandes silhouettes sombres se rapprochaient. Ce fut Ted Callison qui les vit le premier. Il plissa ses yeux, ébloui par le reflet du soleil sur la glace, puis prit des jumelles dans le sac de Jim. « Que vois-tu ? demanda Jim.


  — Des choses ! murmura Ted. De grosses choses laides…


  — Des hommes ?


  — Non, des animaux. Des animaux gigantesques. »


  Maintenant, tout le monde avait sorti ses jumelles. Jim arracha les siennes des mains de Ted qui fouilla son sac et prit celles qui lui appartenaient.


  Avec une incrédulité croissante, Jim observa les créatures qui approchaient. Il était difficile de juger de leur taille, rien sur la glace ne pouvant offrir de comparaison. Mais les bêtes semblaient avoir une fois et demie la taille d’un homme. Il y avait plus d’une douzaine de ces animaux poilus, à quatre pattes. Ils avaient un museau tombant, sinistre, et des protubérances bizarres, ressemblant à des os, bourgeonnaient sur leur tête.


  Le pouls de Jim s’accéléra. Dans les cités souterraines, il n’y avait place ni nourriture pour aucun animal d’aucune sorte, pas même les chiens ou les chats. Il avait vu des photos et des dessins d’animaux, aussi bien que d’arbres et de montagnes ; mais la seule idée de créatures vivantes qui ne fussent pas humaines le laissait un peu désorienté. Les bêtes s’approchaient toujours, marchant lentement sur la glace, inclinant la tête de temps en temps pour lécher le sol.


  « Mais qu’est-ce que c’est ? murmura Jim.


  — Ça ne pourrait pas être des chevaux ? demanda Dave Ellis. Les chevaux ont bien quatre pattes, n’est-ce pas ?


  — Non, dit Chet Farrington. Les chevaux ne possèdent pas d’andouillers… ces bois, ces choses sur leur tête. Il s’agit de caribous, d’orignaux, ou d’élans. Je ne me rappelle plus quelles sont les différences entre les trois, mais c’est bien ça.


  — Ils sont dangereux ? » demanda Roy Veeder.


  Chet haussa les épaules :


  « Je pense qu’ils peuvent le devenir si on les met en colère. On dirait qu’ils sont en train de brouter. Ils ne mangent pas de viande.


  — Brouter ? releva Jim. Mais quoi ?


  — Des algues, expliqua Chet. Tu as étudié l’hydroponique. Tu dois connaître les algues.


  — Bien sûr, dit Jim. Des plantes microscopiques. Et elles vivraient sur la glace ?


  — Elles se sont adaptées au froid. L’orignal les lèche. Il doit lui falloir travailler la journée entière s’il veut lécher assez d’algues pour survivre. »


  Jim serra les mains sur ses jumelles, à la fois fasciné et dégoûté par la vue de ces fourrures épaisses, de ces pattes fuselées terminées par d’inquiétants sabots, de ce réseau compliqué jaillissant de leur crâne. Quel était le mot employé par Chet ? Des an… des andouillers ? Ses narines, plus sensibles dans l’air pur, se pincèrent à l’odeur des animaux : une odeur rance, écœurante.


  « Le vent souffle vers nous, dit Chet. Ils ne nous sentent pas encore, et je pense qu’ils ne peuvent pas nous voir. Mais nous ferions bien de préparer nos torches nucléaires. S’ils prennent peur, ils peuvent courir sur nous et nous écraser au passage. »


  Ted Callison qui surveillait l’horizon pointa son doigt vers le sud en criant :


  « En voici d’autres ! »


  Chacun se retourna pour regarder. Jim ne vit tout d’abord qu’une ligne sombre sur la neige puis l’image se fragmenta en…


  « Ce ne sont plus des animaux, cette fois, dit le professeur Barnes. Ce sont des hommes, des chasseurs ! »
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  CHAPITRE 5

  LES NOMADES DES GLACES


  Il y avait au moins une vingtaine d’hommes. Ils étaient encore à un kilomètre de là, mais ils avançaient d’un pas ferme, mal rangés sur une seule ligne et brandissant des massues.


  « Des sauvages, dit calmement le professeur Barnes. Des nomades des glaces.


  — Vont-ils nous causer des ennuis, père ?


  — Je ne sais pas. Jim, répondit le professeur. Gardons les torches à portée de la main, à tout hasard. »


  Cependant les chasseurs ne montraient encore aucun intérêt pour les huit hommes qui occupaient leur territoire. Toute leur attention se concentrait sur le troupeau errant. Jim regarda à travers ses jumelles jusqu’au moment où ses yeux lui firent mal.


  Les chasseurs étaient maintenant assez près pour qu’on les distingue bien. De petits hommes trapus et puissants, au faciès bestial, vêtus de peaux de bêtes et portant de hautes jambières de cuir. De longs cheveux emmêlés pendaient sur leurs épaules. Quelques-uns étaient armés d’arcs et de flèches ; d’autres, de massues faites non de bois, comme le remarqua Jim, mais d’un os de gros animal.


  Restant sous le vent de leur gibier, les nomades commencèrent à se déployer en un vaste demi-cercle. De temps en temps, un des sauvages jetait un regard curieux aux nouveaux venus mais en restant face aux animaux.


  Le plus grand, le plus majestueux des élans releva sa lourde tête. Il avait flairé quelque chose. Il gratta nerveusement la glace du bout de son sabot, et son regard myope chercha à distinguer les attaquants qui cernaient lentement la harde. Celle-ci n’était plus qu’à une trentaine de mètres des traîneaux, et Jim pouvait juger maintenant de la taille réelle des bêtes. Elles étaient immenses, deux mètres, deux mètres cinquante au garrot.


  Un des chasseurs plaçait sa flèche. Des muscles épais roulèrent et se gonflèrent quand il banda son arc. Le trait s’envola. Et vint droit au but, s’enfonçant dans la gorge du chef de la harde. La superbe créature se cabra et tournoya, touchée, mais pas gravement blessée par la flèche trop légère. Les autres élans commencèrent à tourner en rond, bramant d’angoisse, tandis que le cercle des chasseurs se refermait.


  Soudain, l’air s’emplit de flèches. Les élans, en proie à la panique, se débandèrent. Jim poussa une exclamation quand trois d’entre eux brisèrent l’encerclement, piétinant deux chasseurs. Les petits hommes restèrent immobiles sur la glace comme des pantins désarticulés. Des rigoles de sang tachèrent la neige tandis que les trois bêtes s’échappaient.


  Les autres restaient prises dans l’étau plus resserré des chasseurs. Les corps velus se hérissaient de flèches. Un animal était tombé, atteint à l’œil, et se tordait sur le sol tandis que deux porteurs de massue le frappaient impitoyablement, à coups redoublés. Agenouillé, un élan grondait d’un air de défi et présentait ses andouillers aux assaillants. Un troisième, saignant d’une douzaine de plaies, restait pourtant debout, tout en poussant d’assourdissants cris de colère qui se perdaient dans l’immensité.


  Les chasseurs s’avancèrent encore pour la mise à mort. Complètement oubliées, les six bêtes restant purent quitter le cercle et fuir, malgré leurs blessures. Les trois élans prisonniers étaient maintenant à terre, et les massues s’abattaient. Cette vision horrifia Jim mais il se contraignit à regarder. Jamais auparavant il n’avait vu de mort violente.


  Tout fut terminé en quelques minutes. Les trois bêtes gisaient, mortes, sur le glacier. Une douzaine de chasseurs, maniant rapidement des couteaux à lame d’os, dépouillaient les victimes, découpant de grosses parts de graisse et de viande que les autres empaquetaient dans le cuir de l’animal, pour en faciliter le transport.


  C’est alors, et alors seulement, que les chasseurs daignèrent tenir compte de la présence des huit étrangers.


  Trois des chasseurs s’avancèrent. Ils étaient petits, constata Jim, ne dépassant guère un mètre cinquante ; mais leur corps épais et musclé, leurs bras et leur visage ne gardaient pas trace de la longue exposition au froid. L’un d’eux, les cheveux gris et la barbe en broussaille, semblait le chef de la bande. Les deux autres étaient beaucoup plus jeunes. Aucun n’avait une allure très amicale.
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  Le plus vieux dit quelque chose. Il parlait en monosyllabes brefs, secs ; de rudes grognements qui sortaient avec peine, comme si chacun d’eux lui coûtait beaucoup.


  Le professeur Barnes répliqua d’une voix claire et forte :


  « Nous voulons la paix. La paix ! »


  De nouveau, les monosyllabes. Les deux jeunes chasseurs murmurèrent entre eux. Le vieux chef fixa un regard méchant sur le professeur Barnes. Celui-ci confia à Jim la torche nucléaire qu’il tenait et tendit ses mains la paume en dessus.


  « Paix, répéta-t-il. Je n’ai pas d’arme. Paix. Amitié… »


  Il reçut en réponse d’autres mots incompréhensibles, plus aigus et plus excités. Barnes lança un coup d’œil à Dom Hannon.


  « Dom, demanda-t-il, est-ce que ce langage signifie quelque chose pour vous ? »


  Le philologue secoua la tête :


  « On pourrait croire que ça a été jadis de l’anglais, dit-il. Mais la langue s’est dénaturée. Il n’en reste plus que quelques grognements et je n’en comprends pas le sens. »


  Plusieurs autres chasseurs se détachèrent du groupe qui dépeçait le gibier et s’approchèrent. Les choses commençaient à prendre mauvaise tournure. Les petits hommes avaient une allure sinistre, brutale, et de leur corps émanait le fumet âcre de ceux qui ignorent l’hygiène.


  « Ils pensent sans doute que nous empiétons sur leur territoire de chasse, dit Roy Veeder.


  Leur chef nous avertit probablement d’avoir à regagner notre propre domaine.


  — S’ils tentent quoi que ce soit, murmura Ted Callison, nous les recevrons avec nos torches !


  — Non, dit Jim. Ils sont chez eux, pas nous. Nous n’avons aucun droit de les tuer.


  — Sauf en cas de légitime défense, rectifia Roy. Et il me semble bien qu’ils se préparent à attaquer. »


  Pendant un moment tout put laisser croire que le drame allait éclater. Le dialogue ne menait à rien. Le professeur Barnes et le chef des nomades avaient abandonné toute tentative de communiquer par la parole et s’étaient rejetés sur les gestes ; mais la pantomime elle-même n’aidait pas à la compréhension mutuelle. Le vieux chef avait tiré son couteau et l’agitait en l’air de façon belliqueuse, tandis que le professeur Barnes, parlant doucement, montrait ses mains vides, puis se désignait et indiquait la direction de la mer ; il cherchait à faire comprendre qu’il ne faisait que passer et n’avait nulle intention de disputer des droits de chasse.


  Pendant ces palabres, les jeunes chasseurs continuaient de leur côté une conversation passionnée. Jim crut deviner que l’un d’eux voulait passer immédiatement à l’attaque tandis que l’autre conseillait la patience.


  Tous les chasseurs, sauf cinq qui s’occupaient toujours du gibier, étaient maintenant groupés autour de leur chef. Personne ne se souciait des deux hommes morts ou mourants qui avaient été piétinés par les élans. Les plus jeunes tenaient leur couteau de façon menaçante. À tout moment, la violence pouvait se déchaîner entre les deux groupes.


  Avec acharnement, le professeur continuait à mimer tout ce qu’il croyait apte à calmer les chasseurs, mais il n’obtenait aucun résultat. Soudain, il se retourna.


  « Carl, dit-il, vous a-t-on donné, à la police, un entraînement médical ?


  — Oui, monsieur. De secouriste.


  — Parfait. Prenez la trousse d’urgence et venez avec moi. Toi aussi, Jim. Et garde cette torche prête, au cas où ils se méprendraient sur nos intentions. »


  Jim et Carl suivirent le professeur Barnes jusqu’à l’endroit où les deux chasseurs gisaient sur la glace. Le groupe des nomades s’agita, mais les hommes restèrent sur place, murmurant entre eux. Barnes s’agenouilla près d’un des chasseurs. Il était dans un triste état ; des sabots l’avaient jeté à terre, d’autres lui avaient broyé le crâne, lui avaient défoncé la poitrine.


  « Rien que nous puissions faire pour ce pauvre diable, dit le professeur Barnes. Voyons l’autre… »


  Le second homme respirait encore. Sa veste de fourrure était lacérée, et Jim put voir l’horrible plaie qui sillonnait la poitrine, là où le sabot d’un élan l’avait labourée en passant. La peau velue et sale était enflammée autour de la blessure. Le chasseur avait été frappé à d’autres endroits et la peau avait éclaté, mais il ne semblait pas gravement touché.


  Carl ouvrit la trousse, prit des pinces et un stérilisateur. Il travaillait vite, avec efficacité ; il n’était pas infirmier mais l’équipement médical avait été porté à un point de perfection tel que chacun, avec un minimum d’entraînement, pouvait même traiter des blessures graves.


  Le professeur Barnes plaça l’homme en bonne position tandis que l’ancien policier ouvrait la profonde entaille à l’aide des écarteurs et promenait le stérilisateur le long de la plaie. Un ronronnement doux, un rapide éclair lumineux et tout danger d’infection fut repoussé.


  Carl prit ensuite une pince spéciale dans la trousse et, à l’aide de minuscules agrafes, rapprocha les lèvres déchiquetées de la plaie. « Il aura une terrible cicatrice, s’excusa Carl. Je crains d’avoir encore un peu de mal à refermer les tissus.


  — Que cela ne vous tracasse pas trop, dit Barnes : ils l’auraient laissé mourir !


  — Ils viennent jeter un coup d’œil, prévint Jim mal à l’aise. Toute la bande. Ils font une sale tête.


  — Continuez votre travail, Carl, dit Barnes toujours calme. Toi, Jim, laisse-les approcher jusqu’à deux mètres de nous. Pas plus. Et garde ton sang-froid. »


  Jim acquiesça. Il surveilla les nomades qui venaient les entourer et tint sa torche prête, sans toutefois la braquer. Les sauvages semblaient impressionnés par les instruments qu’utilisait Carl, et ils restèrent à distance, leur humeur passant d’une colère menaçante à une craintive incertitude.


  Carl travaillait avec méthode, refermant la blessure et achevant de la sceller avec un appareil qui la comprimait en chauffant. Ce procédé avait remplacé quelques siècles plus tôt les vieilles sutures chirurgicales. Quand il eut fini, une ligne rouge sinueuse barrait la poitrine de l’homme, mais la blessure était définitivement fermée.


  « Continuez, dit Barnes. Les autres plaies, maintenant. »


  En quelques minutes, les plaies du blessé furent aseptisées et refermées. L’homme remua. Ses yeux s’ouvrirent et se fixèrent sur ses sauveteurs avec une énorme incompréhension. Il leva une main tremblante et toucha la ligne irrégulière formée par le plastique stérile que Carl avait pulvérisé sur la plaie pour la sceller. Puis il regarda ses compagnons et leur dit quelques mots. Ils répondirent par des ululements étonnés.


  Le blessé tenta de se remettre sur pied, se redressa sur ses genoux et s’arrêta, étourdi, vacillant. Deux des chasseurs firent un pas en avant pour venir l’aider puis hésitèrent jusqu’à ce que Carl et le professeur Barnes reculent. Le blessé se releva, prenant appui sur ses amis et fit quelques pas incertains. Une seconde plus tard, chaque chasseur tira son couteau…


  Jim releva sa torche, prêt à liquider la bande tout entière s’il le fallait. Puis il se détendit en voyant ce que faisaient les nomades.


  Ils jetaient leurs couteaux aux pieds de Carl !…


  Carl sourit, stupéfait, tandis que chacun des chasseurs ajoutait à son tour son couteau d’os avant de reculer et de s’agenouiller dans la neige. Le dernier à rendre hommage fut le vieux chef lui-même. Il s’avança, presque à contrecœur, jeta son couteau sur la pile et se laissa tomber à genoux en signe de soumission.


  « Je crois que te voilà chef de la tribu, Carl ! » dit Jim en riant.


  Carl se retourna vers le professeur Barnes : « Qu’est-ce que je dois faire, moi ?


  — Ramassez le couteau du chef, rendez-le-lui. »


  Carl fit ce que Barnes avait suggéré. Le chef, toujours à genoux, regarda d’un œil morne le grossier poignard d’os que Carl lui tendait, le manche en avant. Le jeune homme lui plaça l’arme dans la main, puis, saisi d’une brusque inspiration, il posa sa paume sur l’épaule du vieil homme, en un geste de consécration, d’investiture. Puis il recula.


  Le chef se releva, remit son couteau dans sa gaine. Pour la première fois un large sourire fendit son visage, révélant les chicots de ses dents jaunes et usées.


  Après cela, tout devint simple. Le fossé d’incompréhension fut soudain comblé. Maintenant les pantomimes du professeur Barnes étaient parfaitement interprétées ainsi que le prouvaient les sourires et les exclamations du peuple chasseur. Le professeur Barnes se désigna puis désigna les sept autres membres de l’expédition et montra la mer. Le chef des nomades hocha vigoureusement la tête. De son couteau, il traça une ligne dans la neige, indiqua leur position actuelle en se touchant d’abord la poitrine puis en frappant le sol ; il traça ensuite une seconde ligne allant de ce point à la première ligne. Il répéta ce manège plusieurs fois.
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  « Qu’essaie-t-il de nous expliquer ? demanda Jim.


  — Je pense que cela signifie que nous sommes libres d’aller comme bon nous semble aussi loin que s’étend son territoire, dit Barnes. Quelques kilomètres, probablement. »


  La crise était passée. Le chasseur blessé, encore tremblant mais capable de se déplacer, avait rejoint ses camarades. Jim les regarda découper un grand carré de glace et ensevelir leur mort dans le glacier, le dissimulant sous un tertre de neige.


  Mais une autre crise survint ; moins menaçante que la première mais tout aussi embarrassante. L’homme qui avait été blessé s’avança vers Carl en tenant entre ses mains un quartier de viande d’élan. Il tendit à son sauveur le morceau dégouttant de sang.


  Carl prit la pièce de viande mais la tint à distance, la regardant avec un dégoût à peine déguisé.


  « Qu’est-ce que je dois en faire ? demanda-t-il.


  — Mangez-la, dit le professeur Barnes. C’est une offrande amicale.


  — La manger ? Crue ?…


  — Oui, sinon il se croira offensé », répliqua le professeur Barnes.


  Carl frémit, et Jim dut se retourner pour rire de la triste situation de l’ancien agent de police. Carl prit une bouchée de viande rouge, fit la grimace et avala.


  Un moment plus tard, le rire de Jim devenait jaune : un morceau gluant venait d’être placé entre ses propres mains. Les nomades montraient leur amitié de la seule façon qu’ils connussent, en offrant de la nourriture ; et, l’un après l’autre, ils s’avançaient pour donner de la viande aux nouveaux venus.


  Les huit citadins dominèrent leur répulsion et mangèrent, au nom de la paix. Même Chet, à l’appétit légendaire, semblait avoir du mal. Jim prit une bouchée, eut un haut-le-cœur, étouffa et tendit chaque muscle pour garder la viande dans son estomac. L’idée seule qu’il mangeait de la viande, de la viande crue, le rendait déjà malade. Il n’y avait pas d’animaux de boucherie dans les cités souterraines. Les hommes trouvaient autrement leur ration de protéines. Et Jim ne pouvait s’empêcher de penser que l’animal dont il mastiquait la chair était vivant, une heure plus tôt…


  « Mangez ! » ordonna Barnes en les voyant hésiter après les premières bouchées.


  Jim mangea. Carl aussi. Ils mangèrent tous, se désignant mutuellement leurs mâchoires barbouillées de sang, tournant en plaisanterie macabre cette cérémonie de l’amitié.


  La première nausée surmontée, Jim découvrit à sa grande surprise qu’il aimait assez le goût de la viande. Pas la substance, trop lisse, trop humide, mais l’odeur de gibier lui parut agréable. La viande devait être délicieuse une fois cuite.


  Il mangea, autant qu’il put ; puis, se sentant incapable d’en ingurgiter davantage, il glissa discrètement le reste de la viande dans la manche de sa parka, au moment où aucun chasseur ne le regardait.


  Puis il se baissa pour nettoyer avec de la neige le sang qui maculait ses gants et son visage.


  Les chasseurs avaient tous repris leurs couteaux et étaient retournés achever de dépecer et de préparer le gibier pour le rapporter à leur camp.


  Les citadins, pâles et les jambes mal assurées, échangèrent des sourires contraints tandis que leur système digestif se mettait au travail sur cette chère inhabituelle.


  « Ce n’était pas si mauvais après tout, dit le professeur Barnes.


  — C’était meilleur que de se battre, je pense, fit Jim. Mais la prochaine fois, nous pourrons peut-être la faire cuire.


  — Je l’ai bien aimée comme ça, moi », remarqua Ted Callison.


  Dave Ellis, le météorologiste, le toisa du regard :


  « Oh ! vous, le sauvage ! » grogna-t-il.


  Callison ne se fâcha pas :


  « Attends un peu. Visage Pâle ! dit-il. Un de ces jours, nous aurons de nouveau faim et nous manquerons de viande d’élan. Je mangerai de la chair de météorologiste. Crue !… »


  Tout le monde éclata de rire. Sauf Dave Ellis. Même les chasseurs, plongés dans leur sanglante besogne, relevèrent les yeux et mêlèrent leurs rires à la joie générale.


  Jim les regarda :


  « Qui sont-ils, d’après toi, père ?


  — Des survivants, dit Barnes. Descendant de ceux qui ont refusé de s’enterrer. Ils ont dû passer la période la plus froide quelque part dans le Sud puis sont revenus quand les choses se sont améliorées.


  — Mais il n’y a pas de quoi vivre, ici ! s’écria Jim.


  — Non ? Il y a de l’élan, au moins. Et sans doute beaucoup d’autre gibier. Ce doit être une vie rude mais ils ont survécu des siècles de cette façon. L’homme peut s’adapter à presque toute espèce de situation, Jim. Même avant que viennent les glaciers, des hommes vivaient dans l’Arctique avec des conditions très semblables à celles-ci : les Eskimos. Ils vivaient ainsi volontairement et s’en tiraient très bien. Pour eux, c’était la seule façon de vivre.


  — Ces hommes sont-ils des Eskimos ? » demanda Carl.


  Le professeur Barnes secoua la tête :


  « Les Eskimos étaient des Asiates. Mais ces hommes sont de notre race. Ils se sont adaptés au froid, mais ils descendent de la même race d’hommes que nous.


  — Dans ce cas, pourquoi n’avons-nous pas pu comprendre leur langue ? » demanda Roy Veeder.


  Ce fut Dom Hannon, le philologue, qui répondit :


  « Parce que nous avons vécu isolés pendant des siècles. Les langages évoluent. Ils ont condensé le leur en quelques syllabes. Souvenez-vous comme il nous a été difficile de comprendre les gens de Londres. Et pourtant, ils ont vécu une vie semblable à la nôtre. Ces nomades n’ont pas besoin de tous nos mots superflus. Ils ont élagué les sons inutiles. »


  Les chasseurs avaient presque terminé leur travail. Les carcasses grattées jusqu’à l’os semblaient étrangement nues. Tout ce qui pouvait être utile avait été découpé et empaqueté.


  Durant cet arrêt, les piles des traîneaux s’étaient rechargées. Il était temps pour les huit voyageurs de reprendre la route. Ils remontèrent à bord. Les nomades, toujours amicaux, essayèrent d’embarquer, eux aussi, mais Carl leva la main pour les tenir éloignés, et ils obéirent.


  Les traîneaux démarrèrent. Tandis qu’ils se mettaient à glisser doucement, les chasseurs suivirent, les yeux élargis devant cette nouvelle merveille : des hommes pouvant se déplacer sans faire d’efforts. Jim s’assit ; son estomac protestait encore contre le repas qu’il avait dû supporter. Le mouvement du traîneau n’était d’ailleurs pas de nature à améliorer la situation. Le jeune homme ravala sa salive et serra les dents. Carl se mit à rire :


  « Et alors, Jim, tu as encore faim ?


  — Ah ! c’est drôle », grogna Jim. Il respira profondément et le malaise se dissipa. Il regarda en arrière et vit les chasseurs nomades trottinant à leur suite, en souriant et en agitant la main tandis que les voyageurs s’éloignaient.


  En peu de temps on les perdit de vue.


  Le monde fut désert à nouveau. Il n’y eut plus que la blancheur infinie…
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  CHAPITRE 6

  VERS LA MER !


  Ils ne virent plus de nomades cet après-midi-là.


  Les traîneaux glissaient, continuant leur course vers l’est sur le plateau de glace ; le soleil commença à redescendre vers l’autre horizon. La fraîcheur de la soirée s’abattit sur eux. La température baissait de minute en minute. Quand ils eurent parcouru trente autres kilomètres, le soleil se couchait. Il fallait s’arrêter pour la nuit.


  Jim, Carl et Ted Callison déplièrent les tentes. Chet et Roy allumèrent un feu, l’alimentant de tablettes de carburant synthétique. Dom Hannon et Dave Ellis ouvrirent des boîtes de conserve pour le dîner tandis que le professeur Barnes faisait une ronde autour du camp, torche en main, comme s’il craignait d’être attaqué à tout moment.


  Ils mangèrent en silence. Le vent mordait et la température avoisinait – 20°. La nuit, pourtant, n’était pas encore complètement venue. La lune se leva, plus grande, plus brillante que la nuit précédente. Dans le silence surnaturel du champ de glace, où seuls s’entendaient les hurlements du vent et le crissement des pas sur la neige craquante, le monde entier semblait figé, congelé pour l’éternité.


  Soudain, franchissant l’immensité désertique, s’élevèrent les plaintes horribles de bêtes affamées.


  « Écoutez ! murmura Jim.


  — C’est le vent, dit Dave Ellis.


  — Non, non, ce n’est pas le vent… »


  Ted Callison, qui avait la vue la plus perçante, sortit ses jumelles. Comme il l’avait fait plus tôt ce jour-là, il surveilla les animaux qui approchaient. Pas en broutant, cette fois.
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  « Ils ressemblent à des chiens, dit-il en prenant sa torche. De grands chiens. Une véritable meute.


  — Des loups ! murmura Chet. Ils ont vu le feu et viennent manger. »


  Maintenant la bande était parfaitement visible dans le clair de lune. Quinze, vingt silhouettes longues et minces trottaient sur la glace, donnant de la voix en marchant. Jim prit ses jumelles. Il pouvait distinguer les langues roses, les mâchoires bavantes. Qui a dit que le glacier était un monde désert ? pensa-t-il. Des élans, des chasseurs et, pour finir, une meute de loups affamés.


  « Rapprochez les traîneaux, cria Ted Callison. Faisons une barricade. »


  Ils s’entassèrent derrière les véhicules. Jim, son père, Ted et Roy tenaient les quatre torches nucléaires, tandis que les autres s’armaient de hachettes, de couteaux, de tout ce qui pouvait les protéger si les loups franchissaient la barrière. Les torches avaient une portée efficace de huit à dix mètres, ce qui signifiait qu’il fallait laisser les loups venir très près avant de tirer.


  Les animaux avançaient toujours. Mais leur trot régulier se ralentit en un glissement furtif quand ils furent à courte distance du camp. Ils avaient couru d’abord en formation serrée. Ils se déployaient maintenant en éventail.


  « Les vilains diables ! » murmura Ted.


  Jim approuva ; il gardait le doigt sur le bouton de sa torche. Les loups paraissaient énormes, plus grands qu’un homme ; leurs yeux jaunes reflétaient la lumière du feu, leurs flancs étaient creux et leurs cuisses maigres. Grognant, hurlant, aboyant, ils approchaient du camp, prudents mais pas effrayés.


  Une demi-douzaine de bêtes fauves vinrent à portée.


  « Tirez dans le tas ! » cria Barnes.


  Jim poussa le bouton. Un rayon jaillit de la torche et enveloppa un des assaillants. Jim coupa aussitôt le contact : le loup avait disparu ; deux pattes qui ne s’étaient pas trouvées dans le champ du rayon baignaient dans une mare de glace fondue et une odeur de fourrure brûlée emplissait l’air.


  Mais ce n’était pas le moment de laisser place à des sentiments de triomphe ou de répulsion. Les loups chargeaient désespérément. Le professeur Barnes en abattit un ; Ted, deux autres, de deux tirs rapides. Mais un loup réussit à échapper à la décharge et sauta avec une souplesse terrifiante, traçant un arc de cercle au-dessus de la barricade. Roy releva sa torche et tira tandis que la bête était encore à mi-course. Elle sembla se désintégrer en recevant le choc ; l’air craqua et crépita pendant quelques secondes, tourbillonnant à la place où s’était trouvé le loup.


  La torche de Jim expédia une seconde victime, puis une troisième ; mais le jeune homme aperçut deux loups escaladant ensemble la barricade. Il était impossible de tirer sans détruire la moitié d’un traîneau. Le plus proche vint droit sur Jim qui sentit l’odeur du fauve et croisa son regard cruel. Dans l’impossibilité de faire feu. Jim fouetta l’air du long tube métallique dont l’extrémité frappa le museau du loup.


  Le coup fit reculer la bête, le nez ensanglanté, les crocs brisés. Elle tourna autour de Jim, prête à bondir de nouveau, mais elle s’éloignait ainsi des traîneaux et Jim put tirer. La torche transforma le loup en cendres au moment précis où il allait sauter à la gorge de Jim.


  Le second loup s’était jeté sur Chet dont le seul moyen de défense était un piolet. Mais il le fit tournoyer avec force et atteignit le loup à l’épaule gauche. Le sang jaillit tandis que l’arme échappait des mains du zoologiste. Quelques secondes plus tard, il se retrouvait étendu sur la glace ; le loup était couché sur lui et cherchait sa gorge.
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  Jim poussa un cri et se précipita, donnant sa torche, au passage, à Dave Ellis. Chet luttait contre la brute, repoussant loin de lui les mâchoires claquantes, de toute la force de ses longs bras musclés. Jim tira son couteau de chasse et plongea, plantant la lame profondément dans les flancs velus. Le loup, agité de convulsions, roula loin sur le côté.


  « Je l’ai ! » rugit le professeur Barnes en faisant feu.


  La bête disparut dans un embrasement nucléaire.


  « Vous n’êtes pas blessé ? » demanda Jim. Chet secoua la tête :


  « Juste quelques égratignures. »


  Jim se retourna et vit que Dave Ellis faisait bon usage de la torche qu’il lui avait donnée. Le bedonnant météorologiste semblait avoir oublié sa timidité dans le feu du combat. Deux loups se précipitèrent sur lui en même temps ; il jeta un hurlement de colère et de haine, un cri sauvage, primitif à donner froid dans le dos, et il abattit les bêtes l’une après l’autre.


  Rassuré de voir Dave se tirer d’affaire tout seul, Jim affermit son couteau et regarda si on avait besoin de lui ailleurs. Tout semblait terminé. Seul restait un loup, grondant férocement de l’autre côté des traîneaux sans oser approcher. Ted Callison l’extermina d’un éclair rapide, et cela mit fin à l’attaque.


  La vapeur montait de la glace. Les coups répétés des torches nucléaires avaient créé de petits lacs de part et d’autre de la barricade mais ils regelaient déjà sur les bords. Des fragments de loups traînaient un peu partout. La puanteur de cette boucherie chatouilla désagréablement les narines de Jim. Il y avait du sang sur ses moufles et il frémit en se rappelant l’impression qu’il avait ressentie au moment où la lame brillante de son couteau pénétrait dans le ventre d’un animal vivant.


  Le professeur Barnes, tenant toujours son arme, passa ses amis en revue.


  « Tout le monde est sain et sauf ? Jim ? Chet ?


  — Je suis un peu égratigné, dit Chet.


  — Occupez-vous de lui, voulez-vous, Carl ? » Barnes monta sur un des traîneaux et regarda au loin « Plus de loups en vue. Cependant, nous ferons bien de monter la garde toute la nuit. Des veilles de trois heures. Mais nettoyons d’abord ce gâchis. »


  Chet se mit à rire :


  « Dommage d’avoir gaspillé ces loups, dit-il. La viande aurait pu nous être utile plus tard.


  — Je préfère manger de l’élan, répliqua Jim. Ces petits copains-là n’étaient que muscles, griffes et crocs ! »


  Ils rassemblèrent ce qui restait de la meute de loups et le recouvrirent de neige. Puis ils se préparèrent pour la nuit. Le professeur Barnes et Ted Callison prirent la première veille.


  Jim se blottit dans la tente. Il entendit des hurlements au loin mais il voulut se persuader que c’était le vent. Il était affreusement las. Ç’avait été une longue, une rude journée, une journée qui avait semblé durer des années.


  Ils avaient été défiés plusieurs fois dans ce monde hostile et, ayant fait face, ils avaient triomphé. Que pouvaient-ils demander de plus ? Il avait mangé de la viande crue et tué des bêtes fauves. En un seul jour, pensait-il, le Jim Barnes dans la peau duquel il s’était baladé pendant dix-sept ans avait changé du tout au tout. Et c’était bien. Il s’adaptait à cette nouvelle vie, il s’adaptait…


  Le réveil fut pénible. Jim aurait préféré combattre une douzaine de loups à mains nues que de se réveiller. Mais les doigts, sur son épaule, étaient sans pitié. Il ouvrit ses yeux embrumés et découvrit Dave Ellis penché sur lui :


  « Votre tour de garde, dit le météorologiste. Debout ! »


  L’aube était proche. La nuit avait passé rapidement et sans incident. Jim et Carl, armés de torches à tout hasard, s’assirent dans le froid vif tandis que leurs compagnons dormaient.


  La lune disparut ; le ciel passa du noir au gris, puis vira au bleu. Les premières traînées roses du matin s’allumèrent dans le ciel et le soleil parut, phare qui les invitait à poursuivre leur route vers l’est.


  Les dormeurs se levèrent juste après le soleil. Ils prirent un déjeuner léger. Tandis qu’on laissait les piles se recharger, Ted Callison sortit le poste de radio et commença à le manipuler.


  « Que faites-vous ? lui demanda Chet.


  — J’appelle Londres, répondit Ted. Autant leur apprendre que nous arrivons. »


  Mais il n’obtint pas de réponse. Il essaya toutes les longueurs d’onde ; rien ne sortit du poste que le crépitement sec des parasites. Puis vint le moment du départ.


  Il faisait plus froid que la veille. Des nuages cachaient le soleil la moitié du temps et une bise aigre se leva, soufflant du nord. La température ne dépassa jamais – 12°. La monotonie du voyage ne fut rompue que deux fois ce jour-là. Le matin, un loup solitaire croisa leur route. Il leur jeta un regard étonné et disparut en trottant. Beaucoup plus tard, alors qu’ils arrivaient au terme de leur étape, ils tombèrent sur les restes d’un campement de nomades. Cinq abris en dômes avaient été édifiés à l’aide de blocs de glace. Le professeur Barnes les appela des « igloos ». Ils découvrirent à l’intérieur des os rongés, des cordes faites de tendons de loup et un couteau brisé. Mais pas trace des constructeurs d’igloos. D’après l’aspect du camp, ils l’avaient abandonné depuis quelques semaines.


  Le jour suivant, il neigea. Un poudroiement de flocons légers tombait du ciel gris. C’était un spectacle merveilleux mais Jim aboutit vite à la conclusion que recevoir de la neige en pleine figure pendant toute une matinée n’avait rien de drôle. Ce jour sans soleil les ralentit ; les traîneaux ne purent être rechargés et les batteries furent vite à plat. Ils durent s’arrêter au bout de vingt kilomètres seulement.


  La neige cessa de tomber, assez tard dans l’après-midi. Jim, Carl et Dom Hannon s’amusèrent à essayer de bâtir un igloo, mais ils ne purent en venir à bout. Si la mise en place des blocs de la base fut relativement aisée, en revanche celle du dôme s’avéra une tâche trop ardue pour les architectes amateurs.


  Ted Callison les regardait travailler en souriant avec ironie.


  « Vous devriez être capables de faire un meilleur boulot que ça ! dit-il. Si ces nomades illettrés et couverts de peaux de bêtes peuvent construire ces huttes de glace, comment d’intelligents New-Yorkais n’y arrivent-ils pas ?


  — Parce que, justement, nous sommes d’intelligents New-Yorkais, rétorqua Dom Hannon. Au lieu de vivre ici, dans le froid, et d’apprendre à faire un igloo, nos ancêtres ont choisi de vivre en bas et d’avoir chaud.


  — Pourquoi ne pas nous montrer comment nous y prendre, Ted ? demanda Carl. Vous êtes indien, paraît-il. Vous devez savoir…


  — Les Indiens ne sont pas des Eskimos, fit Ted. Mon peuple vivait dans des cabanes en bois.


  — Tiens ! s’écria Jim, je pensais que les Indiens vivaient dans des wigwams… »


  Ted le gratifia d’un regard de souverain mépris :


  « Où as-tu appris ton histoire ancienne ? Certains Indiens vivaient dans des wigwams, d’autres dans des cabanes, d’autres dans des cavernes et d’autres dans des maisons de brique.


  — Et d’autres, dans des igloos ! ajouta Carl.


  — Non ! ceux-là, c’étaient des Eskimos ! » cria Ted. Et il fit la grimace en s’apercevant qu’on le faisait marcher. « Oh ! et puis, quelle importance ! Écartez-vous, les enfants, je vais vous montrer comment on construit un igloo… »


  Il ne réussit pas mieux qu’eux. Après avoir essayé pendant un quart d’heure de mettre un dôme à l’igloo, il abandonna et s’éloigna. L’embarras rendait plus rouges encore ses joues colorées par le froid. Tandis qu’il pénétrait dans la tente. Jim l’entendit qui grommelait quelque chose comme :


  « De mauvaises fondations ! Tout le problème vient de là ! »


  Une fois de plus, ils montèrent la garde à tour de rôle pendant la nuit mais les loups ne vinrent pas les déranger. Jim avait eu de la chance la première fois : le tirage au sort l’avait désigné pour la dernière veille. Il avait pu dormir d’une seule traite. Le sort, cette fois, lui fut défavorable ainsi qu’à Dom Hannon, et les désigna pour un tour de garde au milieu de la nuit. Quelques heures de sommeil, puis le réveil pour jouer les sentinelles et, de nouveau, le sommeil… s’ils le retrouvaient !


  Ce fut une nuit sans histoire. Jim commençait à se faire une idée assez précise du monde glacé ; peuplé par des groupes de nomades, des tribus laissant assez de place au voisin, et par des troupeaux errants d’animaux en assez petit nombre puisque le sol n’avait rien à leur offrir. Les loups se nourrissaient d’élans, et les élans, d’après Chet, de minuscules plantes vertes ou rouges qui croissaient miraculeusement à la surface de la glace. Il ne paraissait pas y avoir d’oiseaux, et Jim fut désappointé. L’idée que des animaux pouvaient voler lui avait toujours semblé fantastique quand il lisait des livres traitant de la vie avant l’Âge de Glace. En quittant New York, il espérait voir des oiseaux en plein vol. Mais il n’y avait pas d’oiseau ; du moins, aucun n’avait encore été aperçu.


  Le jour suivant fut chaud, presque estival comparé aux précédents. Le soleil brillait clair dans le ciel bleu et la température grimpa bien au-dessus de zéro de telle sorte que la neige de la veille se transforma en fange que les patins des traîneaux faisaient rejaillir de chaque côté.


  Ils marchèrent bon train, couvrant près de soixante kilomètres avant d’avoir à recharger les batteries. En trois jours ils n’avaient couvert que cent vingt kilomètres environ et à ce régime, il leur faudrait un temps fou pour atteindre Londres. Mais les traîneaux accumulaient de l’énergie ; chaque jour de soleil, les voyageurs mettaient en réserve plus d’énergie qu’ils n’en consommaient pour voyager, si bien que dans quelques jours ils pourraient utiliser les traîneaux huit à dix heures de suite, par temps clair, et garder une réserve constante d’énergie.


  Le matin du quatrième jour, ils observèrent un campement de nomades loin dans le sud ; de petits points noirs à l’horizon. On aurait pu croire qu’il s’agissait d’une harde d’élans ou d’une meute de loups, n’eût été la fumée qu’on voyait distinctement monter dans le ciel. Ainsi, les nomades possédaient le feu. Au moins, certains d’entre eux.


  « Qu’emploient-ils comme combustible ? demanda Jim. Il n’y a ici ni bois, ni charbon…


  — Ils brûlent sans doute de l’huile animale », suggéra Ted.


  Jim fut frappé de la vie étrange que devaient mener ces peuples ; sans métal, sans combustible réel, sans livres, sans plastiques ni matières synthétiques, ils survivaient cependant.


  Tandis qu’ils continuaient leur route, Jim remarqua un léger changement du glacier sur lequel ils voyageaient. Le plateau semblait s’abaisser très doucement vers l’est.


  Jim n’en dit rien pendant un moment, n’étant pas très sûr de ce qu’il croyait voir. Il pouvait s’agir d’une illusion d’optique ou d’un trouble de ses yeux fatigués d’avoir fixé trop longtemps l’immense désert blanc. Pourtant, l’impression persistait, et il la vérifia en regardant en arrière. Il fut alors convaincu que le plateau s’abaissait réellement, qu’ils descendaient le versant d’une pente légère.


  Quand ils s’arrêtèrent pour manger, Jim décida d’en parler à son père. Le professeur Barnes avait quitté le traîneau, s’était éloigné de quelques mètres et restait là, debout, sa silhouette grande et mince se découpant nettement sur le fond blanc. Il regardait au loin, plongé dans une profonde méditation et Jim hésita un peu avant de le déranger.


  « Papa ? fit-il enfin.


  — Oui, Jim ?


  — Quelque chose m’étonne : est-ce que le champ de glace va en s’abaissant ? Est-ce une erreur de perspective ou descendons-nous vraiment une colline depuis ce matin ? »


  Le professeur Barnes sourit :


  « Ce n’est pas une illusion. Nous abordons le versant Est du glacier. Nous descendons vers la mer. Et nous y sommes presque.


  — C’est vrai ? »


  De son bras maigre, le professeur Barnes désigna l’est :


  « Juste là, dit-il. Nous y serons demain, je pense. Nous approchons du rebord du plateau continental qui plonge dans l’Atlantique. »


  Jim écarquilla les yeux. Tout ce qu’il voyait, c’était le désert blanc et la plaine, devant lui, était presque horizontale.


  Presque.


  Mais elle descendait. C’était la fin du glacier. La domination de l’inlandsis ne s’étendait que sur la terre. Quelque part, la terre s’arrêtait et l’Atlantique – immense mais lui aussi gelé et blanc comme la terre – les attendait. La mer !


  Et de l’autre côté, Londres. Jim se crut un Christophe Colomb à l’envers. Avec ténacité, désespérément, ayant tout contre eux, des hommes du Nouveau Monde partaient redécouvrir l’Europe. Il se retourna, regarda le soleil qui se couchait en rougissant la glace, et un frisson le parcourut des pieds à la tête.


  Il avait hâte d’être au lendemain, de lever le camp et de reprendre la route tout droit, vers la mer !
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  CHAPITRE 7

  LE CERCLE DE LANCES


  Au matin, le ciel était dégagé, lumineux. Le deuxième jour de beau temps. Le monde glacé s’en allait vers l’été… Les voyageurs partirent de bonne heure, un peu après l’aube. La glace se faisait d’or tandis qu’ils filaient vers l’est.


  On ne pouvait plus ignorer la pente : le glacier s’inclinait vers le niveau de la mer (l’ancien niveau !) et n’offrait plus qu’une couche d’une centaine de mètres au-dessus de ce qui avait été jadis le rebord du plateau continental. Ils avaient déjà dépassé le littoral et le site du vieux New York aux orgueilleux gratte-ciel toujours prisonniers des glaces.


  Plus loin, c’était la mer, gelée, que seule sa basse altitude pouvait faire distinguer du glacier. Le niveau actuel des eaux était cent ou cent cinquante mètres en dessous de l’ancien. Une couche de glace relativement mince recouvrait la surface de l’océan. Quelle en était la solidité ? C’est un problème qu’il faudrait aborder en temps opportun, dans un ou deux jours.


  Ils continuèrent à descendre la pente.


  Ils avaient parcouru quinze kilomètres depuis le matin quand ils constatèrent qu’un camp de nomades était installé juste sur leur route. Des silhouettes sombres se déplaçaient à l’horizon et, grâce à sa vue perçante, Ted Callison put distinguer une douzaine d’igloos.


  « Bon, dit le professeur Barnes, nous allons obliquer un peu pour les éviter.


  — Cela nous fera perdre du temps, remarqua Ted.


  — On ne peut faire autrement. Nous en perdrons bien davantage si nous devons nous arrêter et parlementer avec ces nomades. Prenons au nord pour les contourner. »


  Les traîneaux changèrent de course. Mais quelques instants plus tard, la manœuvre s’avérait inutile : les nomades levaient le camp ; ils s’en allaient… prenant, eux aussi, la route du nord comme s’ils cherchaient à intercepter les traîneaux.


  « On dirait qu’ils veulent nous barrer la route, dit Chet Farrington. Ils sont au moins une centaine. »


  Le professeur Barnes hocha la tête tristement :


  « Je crains que nous n’empiétions sur leur territoire.


  — Et si nous poussions encore plus au nord ? suggéra Jim.


  — Non, ils nous suivront partout où nous irons. Et nous devrons nous arrêter bientôt pour recharger. Je crois qu’il ne nous reste plus qu’à transiger avec eux. »


  Les voyageurs changèrent encore une fois de direction, filèrent plein est, droit vers les nomades. Ceux-ci étaient beaucoup plus nombreux que les chasseurs rencontrés quelques jours plus tôt. De plus, ils semblaient mieux équipés, mieux habillés de vêtements de cuir dont la coupe attestait une technique assez poussée.


  Ils s’étaient rangés sur une ligne étirée du nord au sud et qui barrait la route aux traîneaux. Puis les hommes des glaces se rapprochèrent, formant un croissant dont les cornes se refermaient sur les hommes de la cité. Un murmure menaçant s’éleva et, quand les véhicules ne furent plus qu’à une centaine de mètres, les membres de la tribu brandirent leurs armes en signe d’hostilité : pas de massues, cette fois, ni de couteaux, mais de longues lances à pointe d’os.


  « J’ai vaguement l’impression qu’ils ne sont pas aussi amicaux que le dernier groupe ! » dit Dave Ellis.


  Jim sourit en regardant Carl :


  « Tu ferais bien de préparer ta trousse de secouriste ! » fit-il.


  Mais en réalité la situation ne l’amusait guère.


  Les traîneaux s’arrêtèrent. Le professeur Barnes, les lèvres serrées et le visage tendu, descendit du traîneau de tête et s’avança pour parlementer. Jim affermit dans ses mains la torche nucléaire. Son père semblait si fragile, debout, tout seul, entre les deux groupes.


  Son long corps mince restait ferme mais qui sait ce que ressentait le professeur Barnes ? Un simple jet précis d’une de ces javelines et…


  Le professeur Barnes parla, de cette voix incroyablement grave pour sa poitrine étroite :


  « Nous ne voulons aucun mal. Nous désirons la paix. »


  Un homme quitta le demi-cercle et s’avança, un homme d’âge mûr, au corps épais, et dont la barbe noire et bouclée descendait jusqu’au milieu d’une large poitrine. Sa voix était aussi basse que celle du professeur et, Jim s’en aperçut avec étonnement, les mots étaient compréhensibles !


  « Vous, quelles gens vous êtes ? demanda-t-il.


  — Des gens venus de loin, répondit Barnes. Nous venons des terres où le soleil se couche. Nous allons vers le soleil levant.


  — Vous n’avez pas droit d’être ici, fut la morne et froide réponse. Ici, c’est territoire du clan Dooney !


  — Nous ne restons pas ici, dit le professeur Barnes. Nous ne chasserons pas non plus. Nous demandons la permission de traverser le territoire Dooney pour nous rendre vers les terres où le soleil se lève.


  — Alors, payez le droit de passage.


  — Qui est ? »


  Un sourire rusé glissa sur les lèvres du chef de clan. Ses yeux noirs et brillants dévisagèrent les sept hommes qui attendaient dans les traîneaux. Après un long moment de silence, il déclara :


  « Le prix est : la vie d’un de vos guerriers ! »


  Le professeur Barnes se raidit. Jim avala sa salive avec difficulté et serra ses poings si fortement que les ongles lui entrèrent dans la paume. Le chef Dooney avait parlé d’une voix rauque avec des tournures de phrase et un accent barbares mais on ne pouvait se méprendre sur le sens de ses paroles ; le droit de passage sur le territoire du clan Dooney était : une vie !


  « Non, dit Barnes, nous ne paierons pas ce prix-là.


  — Alors, vous passe pas !


  — Le sauvage ! murmura Dave Ellis. Le sale sauvage puant et graisseux ! Pourquoi nous faire des histoires ? Qu’est-ce ça lui coûterait de nous laisser passer ?


  — Sa dignité, dit Jim. Cette bande de glace, c’est son royaume et il nous fera payer pour le traverser ! »


  [image: 100000000000021400000320A13775C5.jpg]


  Le professeur Barnes reprit, d’un ton plus doux :


  « Pourquoi prendre une vie ? Nous pouvons offrir un autre paiement.


  — Une vie ! gronda le chef Dooney. Pas d’autre !


  — À quoi sert un homme mort ? demanda Barnes. Il ne peut pas travailler pour vous, il ne peut pas attraper de gibier. Il n’y a même pas assez de viande sur les os d’un homme mort pour nourrir votre clan une seule journée. Alors, laissez-nous vous donner autre chose. »


  Il tira de sa ceinture son couteau de chasse tranchant. La lame brillante scintilla comme un miroir, au soleil de midi :


  « Regardez ! fit-il. Un couteau qui coupe tout ! »


  Il tendit son bras gauche et lacéra la manche de sa veste. « Vous voyez ? Il coupe comme le feu. Nous vous donnerons des couteaux ! » Le chef du clan Dooney cracha avec mépris : « Nous avons des couteaux, étranger. À quoi bon les vôtres ? Pas meilleurs que les nôtres, ils sont !


  — Une hachette, alors… »


  Le professeur Barnes se retourna et fit un signe. Jim trouva un piolet et le porta à son père qui l’empoigna, le leva très haut et l’abattit sur la glace. Des éclats volèrent. Il frappa encore et encore et quelques instants plus tard, il retirait un épais bloc de glace.


  Cela fit grande impression sur le clan Dooney. Les porteurs de lances étaient visiblement stupéfiés par la rapidité avec laquelle le piolet avait découpé la glace, comparée au temps qu’il leur fallait pour faire le même travail avec leurs couteaux d’os ; ils échangeaient des coups de coude et des murmures impressionnés. Seul le chef restait impassible. Il fronça les sourcils.


  Le professeur Barnes lui tendit la hachette : « Tenez, dit-il, prenez ceci pour le passage.


  — Non ! le prix est une vie ! Ou tu retournes d’où tu viens. Vous ne passe pas ! »


  Pendant un horrible moment de silence, les deux chefs s’affrontèrent du regard. Puis le professeur Barnes rompit d’un pas. Les épaules basses, il revint aux traîneaux.


  « Rien à faire, dit-il. Il a décidé de nous prouver qu’il était le maître. Ted, comment sont les batteries ?


  — Elles auraient besoin d’une autre demi-heure de recharge.


  — Eh bien, elles la trouveront plus tard. Reprenons notre route. S’il le faut, allons vers le nord jusqu’à ce que nous ayons quitté le territoire Dooney. Même si ça nous prend une semaine. »


  Il remonta dans le traîneau de tête. Mais le clan Dooney ne semblait pas vouloir abandonner aussi facilement ses exigences. Les hommes avancèrent en hésitant, s’arrêtèrent à quelques mètres des traîneaux. Le chef cria un ordre guttural. Soudain, les rangs se resserrèrent, et les guerriers Dooney se formèrent en cercle, entourant complètement les véhicules.


  Les huit voyageurs regardèrent, effarés, le cercle de lances…


  « Faites démarrer les traîneaux ! ordonna tranquillement Barnes. Dave, passez-moi cette torche. Jim, Ted, Roy, tenez les vôtres prêtes, mais ne vous en servez que s’ils passent à l’attaque. »


  Jim essayait d’imiter le calme de son père mais la situation ne lui paraissait pas de celles qui incitent à la sérénité. Se battre contre une centaine de barbares armés et hostiles n’avait rien à voir avec le massacre de vingt loups affamés. Ils étaient humains, ces sauvages armés de lances, et Jim frémit à la pensée qu’il pouvait être amené, d’un moment à l’autre, à les anéantir d’un éclair de sa torche.


  Retirer la vie allait à l’encontre de ses convictions. Et si, en plus, il s’agissait d’une vie humaine… !


  « Bien sûr, on peut appeler ça : légitime défense, se dit-il. Mais même cette justification sonne creux… »


  Les turbines des traîneaux ronronnèrent. Le cercle de lances frémit tandis que les hommes se raidissaient. Leur visage montrait un mélange de peur et de défi : la pire combinaison qui soit.


  « Allons-y, dit Barnes. Direction, plein est. Ils rompront peut-être les rangs si nous fonçons sur eux. »


  Les traîneaux glissèrent lentement, guère plus de cinq kilomètres à l’heure. Les guerriers reculèrent sans se débander, gardant leur cercle bien fermé autour des traîneaux qui avançaient.


  Jim se sentait mauvaise conscience en regardant les guerriers : des torches nucléaires contre des lances à pointes d’os, le match lui paraissait mal équilibré. Sauf qu’il n’y avait que quatre torches et plus de cent lances. Si le clan Dooney attaquait, les torches pourraient anéantir trente ou quarante vies dans les premiers moments du combat mais, cernés comme ils l’étaient, les huit hommes ne pouvaient même pas espérer repousser l’assaut des survivants.


  Les mâchoires du chef de clan remuaient silencieusement. Les traîneaux avançaient toujours. Ils n’étaient plus qu’à trois mètres de la partie Est du cercle. Le chef lui-même se tenait là, les yeux fulgurants.


  « Arrête ! cria-t-il. Tu paies le passage ou tu meurs ! »


  Le professeur Barnes leva sa torche. Allait-il abattre le chef ? L’assassiner de sang-froid ?


  C’était peut-être donner le signal d’un massacre général, pensa Jim. Mais son père lui fit signe de venir près de lui :


  « Retire ton bonnet, dit Barnes. Jette-le en l’air, juste au-dessus de nous, aussi haut que tu peux. Ted, Dave, préparez-vous à donner le maximum de vitesse aux traîneaux. »


  Jim comprit. Il repoussa le capuchon de sa parka, retira son bonnet et le lança très haut, dix, douze mètres en l’air. Les yeux des guerriers Dooney suivirent le bonnet tournoyant.


  Le professeur Barnes visa, pressa le bouton. La torche nucléaire lança une boule de feu. Le bonnet retomba dans le rayon. Lumière et bonnet disparurent…


  Les guerriers poussèrent des cris de frayeur à ce spectacle terrifiant : une main qui pouvait se tendre dans le ciel pour détruire !… Ils n’avaient jamais rien vu de pareil. La panique les empoigna.


  « En avant, à pleine vitesse ! » cria Barnes. Les guerriers fuyaient, le cercle se brisait, et les porteurs de lances se bousculaient pour fuir au plus vite ces êtres bizarres venus des terres où le soleil se couche. Seul, le chef du clan restait à sa place, mugissant comme une bête enragée, hurlant à ses hommes de reprendre leur poste et de mettre à mort les envahisseurs.


  Les traîneaux étaient presque sur lui. Alors, avec un cri frénétique de colère et de désespoir, le chef barbare lança son arme contre ses ennemis et, une seconde plus tard, il sautait par-dessus les patins pour se jeter sur le professeur Barnes.


  Jim entra en action sans même prendre le temps de penser. Dans la cité souterraine, il avait appris par un entraînement assidu à tirer le meilleur parti de ses capacités naturelles, à concentrer ses forces en vue d’un effort maximum. On appelait judo cette technique de défense née, disait-on, au Japon, pays situé loin à l’ouest. Jim ne savait rien du Japon mais tout du judo et il employa ses connaissances contre le chef du clan Dooney.


  Se penchant en avant, il saisit le puissant guerrier aux épaules et le tira vers lui, dégageant son père. Il n’était pas question d’utiliser les torches dans l’espace restreint du traîneau et il n’était plus temps de sortir un couteau. Continuant à tirer le chef. Jim le releva et le fit pivoter. Ils restèrent un instant face à face et Jim put voir la rage tordre le vieux visage sinistre, le feu brûler dans le regard furieux, la bave couler le long du menton barbu.


  Le chef s’accrocha à Jim, et plongea, tête baissée, comme un bélier. Le jeune homme se redressa, passa ses bras autour du cou épais, se pencha en avant puis en arrière dans un mouvement rapide.


  L’homme sembla s’envoler au-dessus des patins et retomba sur la glace, atterrissant sur le dos avec un bruit sourd. Il resta un moment immobile, assommé. Le traîneau accéléra et quand le chef Dooney se remit sur pied, une bonne centaine de mètres le séparaient de ceux qui venaient de l’humilier.


  Haletant, Jim jeta un regard à son père :


  « Ça va, p’pa ?


  — Oui, rien de cassé. Juste un peu secoué. Je n’aurais jamais pensé que le judo pût se révéler si utile ! »


  Jim se retourna. Les hommes du clan couraient toujours, s’égaillant dans toutes les directions. Seul et tempêtant, le vieux chef dansait de rage sur la glace, sautant sur place en déchirant ses vêtements.
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  De l’autre traîneau, Ted Callison appela : « Il faut s’arrêter. Nous avons besoin de Carl !


  — Quelqu’un de blessé ? cria le professeur Barnes.


  — Oui. Dom… Il a reçu le javelot du chef… » Jim sursauta. Les choses s’étaient passées si vite au moment où ils franchissaient le cercle de lances qu’il avait totalement oublié cette arme, lancée au hasard vers le second traîneau. Il se mit debout et regarda le véhicule que conduisait Ted, à dix mètres en arrière.


  Dom Hannon gisait, appuyé contre une tente repliée. Sa parka se teintait de rouge, et la hampe du javelot sortait de sa poitrine.


  Les traîneaux s’arrêtèrent. Le clan Dooney était trop loin, maintenant, pour représenter un danger. Jim et Carl coururent vers le traîneau du blessé, suivis de près par Dave Ellis et le professeur Barnes. Jim n’avait jamais vu personne d’aussi pâle ; Dom semblait être sa propre copie en cire. Il reposait, inconscient, bras et jambes pendants, comme désarticulés. Son visage blême paraissait tout à coup très vieux, ratatiné.


  Le professeur Barnes ouvrit la parka de Dom tandis que Carl préparait la trousse médicale. Carl avait pâli, lui aussi ; après tout, il n’était qu’un agent de police possédant des notions de secourisme et non un chirurgien.


  On déshabilla le blessé. Jim se mordit les lèvres, épouvanté de voir à quelle profondeur avait pénétré la lance. Il ne s’agissait pas d’une égratignure. La pointe d’os acérée avait traversé les vêtements et la chair pour s’enfoncer de vingt centimètres dans le corps du blessé. Le vieux barbare avait jeté son arme avec une puissance décuplée par la colère.


  Carl releva les yeux :


  « Il faut retirer ce javelot, dit-il. Mais la pointe est barbelée.


  — Coupez d’abord la hampe, conseilla le professeur Barnes. Ensuite vous essaierez de dégager les barbillons. »


  Jim s’imposa d’assister à l’opération. Carl travaillait délicatement mais le sang jaillit quand même. La hampe de la lance enlevée, Carl prit de petites pinces et cisailla les dents de la pointe ; puis il la tourna doucement pour la dégager de la plaie. Le sang coulait à flots. Comment un homme aussi maigre que Dom Hannon pouvait-il en posséder autant ? Et combien pouvait-il se permettre d’en perdre ?


  « Passez-moi le stérilisateur », dit Carl.


  Jim regardait, troublé par la vue de cette blessure. Il lui semblait qu’on venait d’ouvrir la poitrine de Dom. Était-ce le cœur qui battait, là ? Il se détourna et quitta le traîneau. Loin, à l’ouest, il aperçut de petits points noirs : les Dooneys. Puis un frisson le parcourut.


  Il donna un coup de pied dans la neige molle qui cachait la glace et revint s’asseoir dans son traîneau pour attendre.


  Il eut l’impression que des jours passaient, mais le soleil était encore haut dans le ciel quand Carl et le professeur Barnes se relevèrent, le visage sombre. Jim vit son père secouer lentement la tête.


  « Ce n’est plus la peine, dit le professeur. Seul, un miracle aurait pu le sauver. Et nous ne sommes pas des faiseurs de miracles… » Ils creusèrent une tombe dans la glace et déposèrent Dom à deux mètres de profondeur ; ils le recouvrirent sans laisser aucune trace. Qui sait de quelle profanation il aurait pu devenir la victime si on avait marqué le lieu où il reposait ?


  Quand tout fut terminé, ils remontèrent en traîneau et reprirent tristement leur course en avant.


  Le clan Dooney avait perçu son péage…
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  CHAPITRE 8

  UNE MER DE GLACE


  Le matin suivant, la pente cessa, le plateau redevint horizontal. Ils comprirent qu’ils avaient atteint l’Atlantique. Il n’y eut aucune réjouissance. Une nouvelle journée triste et froide assombrit encore leur esprit endeuillé. Derrière eux, maintenant, c’était tout le continent américain qu’ils abandonnaient. Et le corps d’un de leurs amis.


  La nature de leur voyage changeait à partir de là. Jusqu’alors ils avaient circulé sur un glacier épais, reposant sur la terre ferme. Mais l’épaisseur avait diminué tout au long de cette pente douce de deux cents kilomètres.


  C’était la mer qui s’étendait devant eux, une mer de glace, gelée aussi loin que l’œil pouvait voir, mais pleine de pièges, capricieuse, dangereuse. Jusqu’à ce qu’ils atteignent le continent européen, la menace d’une débâcle resterait suspendue au-dessus de leurs têtes. Ils ne connaîtraient jamais l’épaisseur de la glace sous les patins des traîneaux. Ils ne l’apprendraient qu’au moment où ils briseraient la croûte fragile…


  Elle semblait solide. Et ils devaient se contenter de cela.


  Le professeur Barnes décida d’user de prudence, du moins, au début. Il fit arrêter les traîneaux et expliqua qu’un des membres de l’expédition devait marcher devant sur la glace, pour en vérifier la solidité.


  « Si elle supporte le poids d’un homme, ajouta-t-il, cela ne garantira absolument pas qu’elle puisse résister à celui d’un traîneau. Si elle cède, nous saurons alors à quel point elle est fragile. »


  Le tirage au sort désigna Chet Farrington. Cela ne le troubla pas :


  « Préparez-vous seulement à me repêcher en vitesse si je passe au travers », fit-il. Il se mit en route sur la glace, marchant pendant une vingtaine de pas comme s’il franchissait un abîme vertigineux sur un pont de verre. Un pas délicat après l’autre, il s’éloigna peu à peu sur la surface blanche de la banquise. Mais sa confiance augmentait au fur et à mesure. Bientôt sa démarche hésitante fut remplacée par de longues enjambées désinvoltes. Au bout de quatre cents mètres, il se retourna et fit un grand signe de la main à ses amis restés dans les traîneaux.


  Vingt mètres plus loin, il dansait sur la glace, sautant à pieds joints pour en éprouver la solidité, ses lourdes bottes s’enfonçant dans la couche de neige molle. Puis il repartit ; dix minutes plus tard, il n’était plus qu’un point perdu dans le blanc.


  « Cela paraît assez bon, dit Ted Callison. Ce coin-là, en tout cas. Je suis d’avis qu’on y aille. »


  Le professeur Barnes acquiesça :


  « Moi aussi, mais un seul traîneau à la fois. Inutile de doubler les risques.


  — Okay ! fit Ted. Alors, mon traîneau. Vous nous suivrez si vous voyez que tout se passe bien. »


  Le traîneau démarra. Il n’emportait que deux passagers, Ted et Roy Veeder. Jim les regarda s’éloigner, les nerfs tendus, prêt à ramper sur la glace si le traîneau passait au travers et s’enfonçait dans l’eau. Mais rien ne se produisit. Prenant peu à peu de la vitesse, le véhicule avançait régulièrement sur la banquise et il rattrapa bientôt Chet, perdu dans le lointain.


  Jim interrogea son père du regard. Le professeur approuva et ils embarquèrent avec Dave et Carl. Quelques minutes plus tard, les deux traîneaux faisaient route côte à côte, glissant rapidement et sans secousses.


  Leur excès de précautions avait été inutile, si près du rivage. La glace était solide, compacte ; la banquise pouvait avoir une centaine de mètres d’épaisseur et porter tous les traîneaux du monde. Ils firent halte dans l’après-midi. Ted était assez loin en avant à ce moment-là, mais il s’arrêta pour laisser les autres le rejoindre.


  Devant eux s’étendait une nappe liquide.


  « C’est un lac, dit Ted. J’ai un peu exploré en vous attendant. Il faudra que nous fassions un détour ; il a près de deux kilomètres de long ; mais la glace est solide, même au bord.


  — Juste un grand trou dans la glace, ajouta Roy Veeder. Je me demande ce qu’il fait là ! » Ils rangèrent les traîneaux et s’approchèrent à pied pour examiner l’eau. Assez curieusement, la glace était robuste jusqu’au rebord même du « lac ». C’était comme si un géant avait pris une grande cuillerée de glace et avait rempli le trou béant avec de l’eau.


  « La fonte d’été commence, remarqua Dave Ellis. Un courant chaud doit passer par ici et maintenir ce bras dégagé. » Il s’agenouilla et cassa un morceau de glace imbibé d’eau : « Vous voyez ? Elle est en train de fondre. Ce trou doit doubler de taille en juillet et regeler au cours de l’hiver.


  — Est-ce qu’il traverse toute la croûte ? demanda Carl.


  — Je ne le sais pas plus que vous, répondit Dave en souriant. Il peut avoir une trentaine de mètres de profondeur, comme il peut descendre jusqu’à la mer. »


  Jim s’approcha de ce cratère dans la banquise et plongea son regard dans une eau d’un bleu si intense qu’elle en paraissait noire. Il puisa de l’eau dans le creux de sa main et la goûta.


  « Elle est salée, dit-il. Je pense que c’est de l’eau de mer.


  — J’ai une idée, annonça brusquement Chet Farrington. Je vais pêcher ! »


  Ils rirent tous. Sauf Chet qui restait le plus sérieux du monde. En tant que zoologiste, prétendait-il, il voulait voir un poisson de près, pour se changer d’en avoir étudié de loin toute sa vie.


  « Par ailleurs, ajouta-t-il, on dit que le poisson est bon à manger.


  — Oh ! êtes-vous un zoologiste ou simplement un homme qui a toujours faim ? voulut savoir Roy Veeder.


  — Les deux », fit Chet d’un ton suave.


  Il courut aux traîneaux, fouilla le matériel jusqu’à ce qu’il dénichât dix mètres de fil de fer. Il replia une extrémité en forme de crochet et y enfila une pilule alimentaire. Puis, à l’amusement de tous, il revint s’asseoir au bord du lac et jeta sa ligne à l’eau avec l’air d’un monsieur qui va sortir une dizaine de poissons en quelques secondes.


  Jim resta près de lui. Toute vie animale était chose nouvelle et merveilleuse pour Jim comme pour Chet, et il mourait d’envie de voir un poisson, de toucher ses flancs écailleux, d’examiner ses ouïes. Mais dix minutes passèrent sans la moindre touche et Jim commença à perdre tout espoir.
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  Ted Callison, revenu au traîneau, avait ressorti le poste de radio. Son visage indiquait une profonde concentration tandis qu’il manipulait les cadrans.


  On entendit le crépitement des parasites. Un crachotement. Puis une voix…


  « Ici Londres. Qui parle ?


  — New York appelle. Ici, Callison, Ted Callison. Je fais partie de l’équipe du professeur Barnes. Êtes-vous Noël Hunt ?


  — Je ne vous entends plus, New York…


  — Ê-tes-vous-No-ël-Hunt ?


  — Parlez, New York, nous vous recevons maintenant… »


  Ted fit des moulinets pour avertir les autres. Jim courut vers son père qui examinait la glace près du trou.


  « Ted a Londres à la radio ! » cria-t-il.


  Ils firent cercle autour de Callison. Sauf Chet qui continua à tenir sa ligne comme si le succès de l’expédition dépendait avant tout de sa chance comme pêcheur.


  Jim entendit des mots lointains :


  « Vous dites que vous avez quitté New York ?


  — C’est exact, fit Ted avec force. Nous sommes huit… Non, sept maintenant. Nous traversons la glace. Nous avons déjà parcouru plus de deux cents kilomètres. Nous devrions vous rejoindre d’ici un mois.


  — Comment voyagez-vous ?


  — En traîneau, dit Ted. Sur la glace.


  — Oui, mais comment traverserez-vous l’eau ?


  — Quelle eau ?


  — L’Atlantique !


  — Pour l’instant, l’océan est gelé, répliqua Ted. En grande partie. Nous espérons bien y arriver. Nous vous verrons bientôt, Londres !


  — Pourquoi… pourquoi venez-vous ? demanda d’un ton étonné la voix faible qui sortait du haut-parleur.


  — Pourquoi ? fit Ted. Pourquoi pas ? Il est grand temps de se rendre visite, vous ne trouvez pas ? Trois cents ans sous terre, ça suffit ! Londres, nous voici !… »


  Il y eut un silence à l’autre extrémité, un silence étrange après l’exclamation joyeuse de Ted. Jim fronça les sourcils. Quoi, pas un mot d’encouragement, pas un cri d’enthousiasme ? Le Londonien semblait seulement stupéfait que quelqu’un ait voulu entreprendre un voyage aussi pénible et aussi hasardeux.


  « Vous êtes toujours là, Londres ? demanda Ted au bout d’un moment.


  — Oui, oui, mais… C’est très bien, New York. Au revoir !


  — Allô ? fit Ted. Allô !… Allô !… Allô !… »


  Il releva les yeux, secoua la tête et éteignit le poste.


  « Ils ne débordent pas de sentiments amicaux, fit Jim.


  — Il était sans doute trop étonné, suggéra Carl. Après tout, découvrir qu’une expédition est en train de traverser l’Atlantique !… »


  Le professeur Barnes soupira :


  « Quand même ! Il aurait pu manifester un peu plus de chaleur. Je me demande quelle sorte de réception nous sera réservée quand nous atteindrons l’autre côté. Si nous l’atteignons… »


  Ils étaient prêts à partir. Sauf Chet ! Il n’avait pas déjeuné avec eux, il n’avait pas aidé à charger les traîneaux. Il restait assis au bord de l’eau, ses grandes jambes repliées sous lui, tenant toujours sa ligne à la main.


  « Est-ce qu’on ne devrait pas le laisser ici ? demanda Ted. Il pourrait se nourrir du poisson qu’il pécherait.


  — Dans ce cas, il mourra de faim, dit Roy. Il n’a rien pris. »


  Chet ignora ces sarcasmes. Il fixait l’eau sombre comme s’il pouvait accrocher un poisson à sa ligne par la seule force de sa volonté. Soudain, il sursauta :


  « Ça a mordu ! cria-t-il. Quelque chose a pris l’amorce !


  — Remonte-la vite, mon vieux, fit Ted Callison. C’est sans doute une baleine ! »


  La ligne brillante sortit de l’eau. Chet regarda d’un air dégoûté la petite créature qui gigotait à l’hameçon, un poisson d’une dizaine de centimètres.


  « Tu parles d’une baleine ! s’exclama Ted.


  — Un vrai monstre ! » hurla Carl.


  La confusion de Chet prenait le pas sur sa curiosité scientifique. Le visage rouge, il mâchonna un juron et fit le geste de rejeter le poisson à l’eau sans même l’examiner.


  « Attendez ! dit Jim. Laissez-moi le voir… »


  Il leva la ligne. Le poisson était splendide. Dans le soleil, le corps mince, écailleux, luisait comme du vif-argent. Des yeux de perle regardaient le jeune homme avec une supplication muette. Le petit animal semblait parfaitement dessiné, de main de maître, profilé pour sa vie aquatique. Fasciné, Jim l’étudia un moment. Puis, avec précaution, il détacha l’hameçon et remit le poisson à l’eau. Un petit éclair zébra l’eau et disparut.


  Jim restait là, fixant la surface du lac.


  « Qu’est-ce qu’il se passe ? lui demanda Ted. Tu es hypnotisé ou quoi ?


  — C’était un poisson, dit Jim. J’ai vu un poisson.


  — Oui, bien sûr, tu l’as vu… Et après ?


  — Après ? Combien de poissons as-tu vus à New York ?


  — Pourquoi ? Aucun ! fit Ted. Et après ?… »


  Jim hocha la tête :


  « Tu ne comprends donc pas ? Ça ne te bouleverse pas d’être ici, en haut, de voir quelque chose de nouveau chaque jour ? Les animaux, un poisson, le soleil, la lune, les étoiles…


  — Ah ! si, bien sûr ! reconnut Ted d’un ton nonchalant. C’est tout plein de trucs intéressants…


  — Des… trucs intéressants ? Mais c’est plus que ça, Ted », fit Jim avec insistance. Il chercha ses mots : « C’est… oh ! comment dire ?… c’est découvrir tout à coup le monde. J’en ai le vertige ; je voudrais attraper la lune, le ciel, je voudrais pouvoir chanter assez fort pour qu’on m’entende jusqu’à New York… Oui, rien que de voir un petit poisson frétillant me met dans cet état. Est-ce que tu te rends compte que nous sommes les premiers New-Yorkais à voir un poisson depuis… depuis l’année 2300 ?… »


  Jim s’aperçut que Ted le regardait avec cet air de pitié qu’on prend devant les fous.


  « Non, tu ne te rends pas compte, n’est-ce pas ? » fit Jim doucement.


  Ted haussa les épaules :


  « Cette remontée à la surface t’a juste un peu trop surexcité, dit-il. Je suppose que c’est une réaction normale à ton âge. Ça te passera.


  — J’espère que non, riposta Jim. Je m’en voudrais de devenir aussi encroûté, aussi rabat-joie que toi, Mathusalem ! »


  Il s’aperçut enfin que Ted se moquait de lui. Callison n’avait que vingt-quatre ans, après tout, ce qui ne l’autorisait pas à jouer les patriarches ni à traiter Jim comme un enfant. Ted sourit brusquement et passa ses bras autour des épaules de Jim.


  « Mais si, dit-il, je pense que c’est la chose la plus merveilleuse au monde que de pouvoir regarder un poisson dans le blanc de l’œil !


  Et je parle sérieusement. Sinon, mon vieux, est-ce que je serais ici ? »


  Plus tard, le même jour, c’est avec un tout autre genre de créature qu’ils se regardèrent dans les yeux.


  Ils avaient contourné le lac qui, en définitive, s’était révélé plus grand que Ted ne l’avait estimé. Après avoir remonté cinq kilomètres au nord, ils se rabattaient vers l’est et glissaient à une cinquantaine de mètres du bord de l’eau quand un animal surgit des profondeurs et les regarda avec curiosité.


  Il était énorme. Il se tenait à moitié hors de l’eau, balançant une grosse tête agrémentée de deux terrifiantes défenses. Des nageoires s’étalaient là où auraient dû se trouver des bras. La bête évoquait une grotesque parodie de l’homme, avec ses moustaches et ses petits yeux solennels. Mais aucun homme n’a jamais possédé de défenses longues d’un mètre…


  « Qu’est-ce que c’est ? demanda Jim d’une voix étranglée.


  — Un morse, je crois, répondit Chet Farrington. Un cousin du phoque… si ça peut vous aider ! Un mammifère vivant dans les eaux froides. »


  Jim tâta du doigt le bouton de sa torche nucléaire :


  « Pensez-vous qu’il va nous attaquer ?


  — Autant que je me rappelle mes livres d’histoire naturelle, dit Chet, les morses ne mangent pas de viande. Ils se nourrissent de coquillages.


  — Il n’a pas l’air tellement hostile », fit Roy Veeder.


  En fait, le morse semblait même amical. Il était au bord de la glace, maintenant ; les nageoires appuyées sur la croûte glacée, il les regardait avec une sorte de curiosité amusée, sans manifester le moindre signe de frayeur ; le gros animal paraissait doux et intelligent.


  « Attendez un peu ! cria Chet. Je veux le voir de plus près.


  — Moi aussi », dit Jim.


  Ils quittèrent le traîneau et s’avancèrent lentement vers le morse. De près, l’étrangeté de la bête frappa Jim encore plus mais, quand les deux hommes ne furent plus qu’à une vingtaine de mètres de lui, le morse se laissa glisser dans l’eau et disparut avec une étonnante rapidité.


  Plus tard dans l’après-midi, ils retrouvèrent le morse ou un membre de sa famille. La rencontre, cette fois, ne fut pas aussi paisible : le morse faisait face à une attaque.
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  Un groupe de chasseurs vêtus de fourrures avaient réussi à attirer l’animal hors de l’eau et à couper sa retraite. Ils le cernaient et le frappaient avec des lances à pointe d’os. Quand les traîneaux arrivèrent sur les lieux, les New-Yorkais s’empressèrent d’obliquer et de s’éloigner. Une rencontre avec des porteurs de lances leur suffisait amplement.


  Les chasseurs, trop occupés avec leur morse, n’accordèrent aucune attention aux voyageurs. Jim regarda au passage la taille monstrueuse de la bête cernée dont la tête se balançait à quatre mètres du sol. Le morse soufflait, hurlait, puis il s’abattit sur la glace et les chasseurs s’approchèrent pour l’achever.


  Jim sentit son cœur se serrer au spectacle de cauchemar qui se déroulait sur la banquise. Le morse lui avait paru si doux, si amical ; et il succombait maintenant, massacré par les hommes.


  Jim s’efforça de prendre une attitude plus réaliste. L’homme doit manger. Il n’y avait pas de laboratoires ni d’usines d’aliments synthétiques sur la banquise. Le morse représentait quelques tonnes de nourriture. Ses défenses, ses os, deviendraient couteaux, outils. Son cuir épais servirait à confectionner des vêtements, sa graisse, de l’huile, et on transformerait jusqu’à ses tendons en sangles et en cordes. Chaque jour, il fallait lutter pour sa vie, dans le monde de glace ; où l’homme et le morse cohabitaient, une seule issue était possible.


  Le combat était terminé. Le morse gisait, inerte.


  Deux des chasseurs se détachèrent alors du groupe et se mirent à courir après les traîneaux en criant.


  « Ils nous ont vus, dit Jim. Que veulent-ils ?


  — Ils nous font signe, répondit Dave Ellis. Ils veulent que nous nous arrêtions. Ça recommence !


  — Stoppez les traîneaux, ordonna le professeur Barnes. Voyons ce qu’ils veulent. »


  Dave le regarda, ahuri :


  « Mais…


  — Ils n’ont pas pris leurs armes. Arrêtez. »


  Dave ralentit, puis stoppa. Ted Callison en fit autant avec le second traîneau. Les deux chasseurs, haletants, essoufflés, arrivèrent en courant.


  « Étrangers, attendez ! criaient-ils. Attendez !… »


  Ils parlaient distinctement. Rien qu’à juger de leur apparence, ils semblaient aussi loin du clan hostile des Dooneys que les Dooneys avaient été loin des chasseurs primitifs au langage monosyllabique, rencontrés sur l’inlandsis. Ces deux-là étaient grands, se tenaient bien droit et… paraissaient rasés de près ! On aurait plutôt dit des New-Yorkais vêtus de fourrures que des sauvages aux instincts féroces.


  L’un des deux, un homme bien découplé d’une trentaine d’années, aux yeux bleus, au visage tanné, buriné, les interpella :


  « Pourquoi fuyez-vous ? Exigez le respect de votre droit à l’hospitalité !


  — Nous ne comprenons pas, dit le professeur Barnes.


  — Nous venons d’abattre du gibier, expliqua le chasseur aux yeux bleus en désignant le morse. Vous êtes étrangers. Les lois de l’hospitalité nous imposent de vous donner à manger. Alors, pourquoi vous enfuir ? »


  Le front du professeur Barnes se plissa :


  « Nous venons de très loin, dit le père de Jim. Nous ne connaissons pas vos coutumes. Le dernier peuple que nous avons rencontré ignorait l’hospitalité. Ils nous ont attaqués et ont tué l’un des nôtres.


  — Qui étaient-ils ? Quel était le nom de cette tribu ?


  — Ils s’appelaient eux-mêmes le clan Dooney.


  — Pouah ! Des Inlandais ! Des sauvages ! » s’exclama l’homme aux yeux bleus tandis que son compagnon silencieux montrait le poing dans la direction approximative de l’inlandsis. « Vous ne pouviez rien espérer de mieux de leur part ! Mais nous, nous sommes différents. Venez. Vous êtes nos hôtes… »
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  CHAPITRE 9

  « VOUS N’Y ARRIVEREZ JAMAIS ! »


  Il n’était pas question de refuser. L’homme aux yeux bleus qui se présenta lui-même comme étant Kennart, fils du chef du clan Jersey, n’aurait certainement pas admis un non comme réponse. Le professeur Barnes fit signe à Ted ; les deux traîneaux rebroussèrent chemin et retournèrent vers les chasseurs.


  C’était un agréable changement de ne plus avoir à se défendre contre les peuples de la glace. D’autant plus agréable que les New-Yorkais se voyaient traités en invités. Même si le clan Jersey ne leur avait pas laissé d’autre choix que d’accepter son hospitalité…


  Ils revinrent sur le lieu de la bataille contre le morse. Une vingtaine de chasseurs dépeçaient l’énorme carcasse encore plus adroitement que les sauvages ne l’avaient fait avec l’élan. Les Jerseys regardèrent les traîneaux sans cacher leur surprise fascinée, mais sans montrer de peur ni de méfiance. Jim remarqua que la plupart d’entre eux étaient du même type que Kennart : cheveux blonds et yeux bleus. Pour un étranger, il était difficile de les distinguer les uns des autres ; Jim en déduisit qu’ils descendaient probablement tous d’un même petit groupe familial.


  Comme Carl était, lui aussi, blond aux yeux bleus, il devint l’objet d’un intérêt considérable. Kennart le désigna du doigt en demandant :


  « Êtes-vous de sang Jersey ?


  — Je ne crois pas, dit Carl un peu gêné. Je suis… eh bien, je ne suis pas trop sûr de ce que je suis ! »


  Kennart se mit à rire :


  « Vous ressemblez à un des nôtres. De quelle tribu êtes-vous donc ?


  — Euh… Je suis de New York, balbutia Carl. La… Ma tribu, c’est… la police ! »


  Kennart secoua la tête :


  « Je ne connais pas ces Lapolisse. Venez-vous du nord ?


  — Non », dit Carl.


  Du regard il implora le secours de Jim.


  « Nous venons de l’ouest, expliqua Jim. De par là. »


  Les yeux de Kennart étincelèrent. Sa main saisit le poignet de Jim et le serra comme dans un étau.


  « Des Inlandais ? Vous dites que vous êtes des Inlandais ! Ça ne se peut pas. Ce sont des bêtes ! Ils parlent une autre langue, ils vivent comme des animaux. Dites la vérité quand vous êtes mon hôte, étranger ! D’où venez-vous ? »


  Jim ne flancha pas sous l’étreinte qui se resserrait. Il dit, d’une voix égale :


  « Nous venons de l’ouest mais nous ne sommes pas des habitants de l’inlandsis. Nous sortons du sol même. Nous venons de New York, une cité sous la glace… »


  Il n’aurait pas pu faire mieux vaciller Kennart s’il l’avait frappé à coups de botte dans le ventre. Le chef Jersey lâcha le poignet de Jim et recula de quelques pas en titubant, blêmissant sous son hâle. Bouche bée, il resta un moment sans voix…


  « Non, murmura-t-il enfin, ça ne se peut pas. Sous la… Sous la glace ? Vous… vous jouez de moi ?


  — Je ne dis que la vérité, affirma Jim. Nous sommes remontés de la glace il y a quatre ou cinq jours. Nous nous dirigeons vers l’est…


  — Ce n’est qu’une légende ! cria Kennart. Il n’y a pas vraiment de cités sous la glace ! » Puis il se mordit les lèvres et se mit à trembler : « Pardonnez-moi, dit-il à Jim dans un souffle étranglé, pardonnez-moi : je n’ai pas le droit de démentir un hôte. » Il s’approcha et leva sa main calleuse pour toucher la joue de Jim : « Votre peau… murmura Kennart. Si douce ! Pas comme la nôtre… Vos vêtements étranges, votre façon de parler et… toutes ces choses que vous possédez et qui ne ressemblent à rien de ce que je connais… » Il se mouilla les lèvres : « C’est réellement vrai ? Vous venez d’en dessous les glaces ?


  — C’est réellement vrai », dit Jim.


  Ils atteignirent le camp Jersey une heure plus tard. Le soleil s’enfonçait déjà à l’ouest dans le champ de glace et le ciel s’assombrissait rapidement. Les chasseurs blonds campaient de l’autre côté du lac. Trente igloos surgissaient de la banquise comme autant de champignons. La tribu presque tout entière, une bonne centaine de personnes, vint accueillir ces étranges invités. Les femmes du clan Jersey, comme les hommes, étaient de peau très claire, bien que fortement tannée partout où elle se montrait nue. Dans le cas des jeunes enfants cela représentait une assez belle surface. En dépit du froid mordant, – 10°, quelques petits de cinq ou six ans ne portaient qu’un lambeau de fourrure autour des reins et des sandalettes de cuir aux pieds.


  C’était un peuple robuste, constata Jim qui grelottait dans ses vêtements épais ; mais ils avaient eu des générations pour s’adapter aux conditions brutales du monde de glace. Ils n’en connaissaient pas de plus chaud.


  Aucun des Jerseys, hommes ou femmes, qui se rassemblaient près des traîneaux, ne semblait avoir dépassé quarante ans. Les plus vieux étaient-ils restés dans les igloos ? Ou, tout simplement, n’y avait-il pas de vieux ? La vie devait être de courte durée dans ce monde froid. Dès qu’un homme cessait de pouvoir assumer sa fonction de chasseur, il n’était plus qu’un fardeau pour la tribu. Un soupçon effleura Jim : et si les membres trop âgés du clan ne mouraient pas de mort naturelle ? Il frémit à cette pensée.


  Les voyageurs pénétrèrent dans le cercle des igloos. Des femmes et des enfants les entourèrent ; de temps en temps ils touchaient sans crainte le bras ou l’épaule de l’un des étrangers. Jim les entendit murmurer et saisit des bribes de phrases : « Des cités sous la glace… Comme ils sont pâles !… Ils viennent de l’ouest… »


  Kennart les conduisit vers l’igloo le plus central.


  « Il faut que vous fassiez la connaissance de mon père, dit-il. Puis il y aura un festin en votre honneur. Attendez un peu. »


  Ils patientèrent devant ce qui était visiblement la résidence du chef tandis que Kennart entrait porter les nouvelles à celui qui dirigeait la tribu. Il sortit quelques minutes plus tard et les invita du geste à pénétrer dans l’igloo.
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  Jim dut baisser la tête pour franchir l’entrée, trop basse. Il fut surpris de découvrir, une fois à l’intérieur, que le dôme assez haut lui permettait de se tenir debout. L’un après l’autre, ses compagnons le suivirent.


  À la lueur clignotante de lampes à l’huile. Jim aperçut trois silhouettes assises de l’autre côté. Voilà donc où étaient les vieillards de la tribu. Quelques-uns, du moins.


  Ils avaient l’air aussi vieux que le maire Hawkes et semblaient âgés de quatre-vingt-dix ans ou plus. Pourtant, l’un d’eux devait être le père de Kennart et le jeune chef n’avait pas dépassé trente ans. Les hommes doivent vieillir vite dans ce monde rude, conclut Jim.


  « Vous êtes les bienvenus parmi nous », dit d’une voix sèche, un peu chevrotante, le plus imposant des trois vieillards. Il était enveloppé de fourrures, comme un malade ; malgré cela, il avait une allure royale pour son âge et, d’après la largeur de ses épaules. Jim déduisit que le chef avait été naguère un géant, atteignant deux mètres dix.


  « Je m’appelle Lorin, du clan Jersey, continua le chef. Mon fils m’a dit que vous apparteniez au clan N’Yok ? Je ne connais pas cette tribu. »


  Un des vieillards se pencha vers Lorin et lui murmura quelques mots d’une voix cassée. Le chef fronça les sourcils, passa une main tremblante dans son abondante chevelure blanche et regarda les étrangers avec curiosité : « Vous avez dit à mon fils, reprit-il, que vous étiez sortis à travers la glace. Garold, que voici, prétend que N’Yok est le nom d’une cité perdue des Grands Anciens… Tout cela est-il vrai ? » Le professeur Barnes s’avança d’un pas. « Tout cela est vrai, dit-il. Nous venons de New York qui gît sous la grande montagne de glace, à l’ouest. Nous voyageons vers l’est, en direction d’une autre cité dans la glace, appelée Londres.


  — Et combien êtes-vous dans cette cité de N’Yok ? »


  Le professeur hésita :


  « Huit cent mille », dit-il enfin.


  Lorin eut l’air déconcerté. Dans un murmure parfaitement audible, il demanda à ses deux vénérables conseillers :


  « Quel nombre est-ce là ? »


  Garold, à sa gauche, secoua les épaules et parut un peu perdu. L’autre vieillard, après avoir marmonné quelques secondes, se retourna vers le chef et dit :


  « Cela fait quatre-vingts centaines de centaines, seigneur…


  — Quatre-vingts centaines de centaines, répéta Lorin lentement. Quatre-vingts centaines de centaines ? » Un éclair de courroux passa dans ses yeux tandis qu’il tentait de se remettre debout. Mais il retomba en arrière, trahi par ses jambes : « Kennart ! rugit-il d’une voix emplie de colère. Me les as-tu amenés pour qu’ils se rient de moi ? Quatre-vingts centaines de centaines dans leur tribu ! Je ne suis pas un imbécile, Kennart ! »


  Kennart répondit avec douceur :


  « Père, j’ai de bonnes raisons de croire qu’ils disent la vérité.


  — Quatre-vingts centaines de centaines…, murmura Lorin. Cela ne se peut pas ! Il n’y a pas quatre-vingts centaines de centaines d’hommes dans le monde entier, et ils prétendent que c’est dans leur seule tribu !


  — Notre cité est grande, dit le professeur Barnes. Elle est construite dans des tunnels de plusieurs kilomètres de long, les uns au-dessus des autres. Je dis la vérité quand je vous parle du nombre de personnes qui y vivent. Jadis, il y avait encore plus de monde que cela dans New York, avant que le glacier ne descende du nord. Jadis, dans New York vivaient cent fois quatre-vingts centaines de centaines, et plus ! Mais, c’était voilà bien longtemps… »


  Lorin conféra avec ses deux sages. Finalement, il parut satisfait :


  « Vous serez donc nos hôtes, dit-il. Vous nous parlerez de votre cité de quatre-vingts centaines de centaines. Vous partagerez notre nourriture. Kennart ! Qu’on prépare le festin… »


  Jim avait craint un autre repas de viande crue, mais ses craintes étaient vaines. Les Jerseys cuisaient leurs aliments.


  La tribu entière s’assembla au-dehors malgré la nuit et une température qui frôlait maintenant –20°. Des fourrures furent étalées sur la glace, autour d’un feu ardent, alimenté à l’huile animale.


  Jim constata que les seules personnes âgées de la tribu étaient celles qu’il avait vues dans l’igloo de Lorin : le chef et ses deux conseillers. Ils étaient infirmes, courbés par l’âge et la maladie ; des jeunes gens les aidèrent à prendre leur place près du feu. Il fallait évidemment être un sage pour survivre à l’âge mûr dans cette tribu. Il n’y avait pas de place pour ceux qui ne pouvaient contribuer ni par leur force, ni par leur science, aux besoins du clan Jersey.


  On offrit aux sept invités une place d’honneur, près du feu, non loin du chef. Kennart s’assit avec eux. De jeunes garçons faisaient le service, si bien qu’ils n’avaient pas à se lever pour prendre leur nourriture.


  Le repas débuta par une boisson de teinte foncée, présentée dans des coupes qui n’étaient que des crânes de petits animaux. Cela procurait une sensation bizarre et Jim se demanda quelles petites bêtes de la banquise avaient ainsi donné leur vie pour que des hommes puissent boire. Il devait pourtant admirer l’ingéniosité des Jerseys. Sans métal, sans pierre, sans bois, sans argile pour leur poterie, sans matériaux de construction d’aucune sorte, ils réussissaient à s’en tirer, les peaux et les os couvrant tous leurs besoins domestiques.


  Ce qu’ils buvaient. Jim ne le sut jamais. C’était rouge sombre, huileux, froid, d’un goût sucré presque écœurant. Il n’hésita qu’un moment, puis, voyant son père vider sa coupe, il porta la sienne à ses lèvres. C’était la moindre des politesses. Les Jerseys faisaient un grand sacrifice en partageant avec des étrangers une nourriture difficile à gagner. Un invité doit se comporter en invité et, quoi qu’on lui offre, l’accepter avec joie.


  Le second plat consistait en poisson servi sur des assiettes de cuir. Chacun reçut un poisson de trente centimètres de long avec tête, queue, écailles, et le reste. On ne leur donna qu’un couteau d’os pour tout ustensile. Ted Callison donna un coup de coude dans les côtes de Jim :


  « Tu voulais voir à quoi ressemblait un poisson, souffla-t-il, profites-en ! »


  Jim sourit de travers. Il saisit son poisson, se demandant par où l’attaquer. Il jeta un coup d’œil à Kennart qui était occupé à fendre son poisson le long du dos, le partageant en deux pour retirer de la chair les fragiles arêtes. Voyant qu’on le regardait, Kennart sourit cordialement et poursuivit sa démonstration pour Jim en levant son poisson et en prenant une solide bouchée. Jim se mit au travail, découpant maladroitement son poisson en cherchant à imiter Kennart.


  « Vous le mangez comment, votre poisson, à N’Yok ? demanda le fils du chef.


  — Nous n’avons pas de poisson, dit Jim. Pas de poisson ni aucun animal d’aucune sorte. »


  Kennart parut consterné :


  « Alors, que mangez-vous ?


  — Des légumes cultivés dans les complexes hydroponiques et des protéines de synthèse, dit Jim. Des steaks d’algues et… » Il se reprit : « Cela ne signifie rien pour vous, n’est-ce pas ?


  — Ce sont des mots étranges, admit Kennart. Hydro… des lég… Je ne les connais pas. Ce sont des mots de la ville. Des mots de N’Yok. Votre monde doit être bien étrange !


  — Pas pour nous, dit Jim.


  — C’est juste : pas pour vous. »


  Jim réussit à manger son poisson sans trop de difficultés, sans même avaler une seule arête. Il achevait à peine qu’un second plat arrivait : une viande rôtie. Un plateau de cuir fut placé devant chacun des invités. Jim regarda le contenu d’un œil critique mais n’hésita pas à mordre à belles dents.


  « C’est votre privilège, comme hôtes, d’avoir la partie où réside le courage, dit Kennart. Vous mangez en ce moment le cœur du morse… » Jim avala de travers mais continua à manger. On avait de nouveau empli sa coupe et il prit une longue gorgée pour faire descendre la viande. Il lui vint alors à l’idée que ce qu’il buvait était sans doute du sang mêlé à de la glace fondue. Il avala encore de travers mais se remit à manger avec résolution. Un hôte doit se comporter en hôte ! se répétait-il.


  Le festin semblait ne pas devoir s’arrêter. Il y eut d’autres viandes rôties, puis ce qui parut être des morceaux de graisse pure, puis un plat de viande séchée de saveur forte et ayant à peu près la consistance du mâchefer. Les jeunes garçons continuaient leur service, offrant les aliments avec une générosité qui avait quelque chose de terrifiant. Le professeur Barnes était un exemple pour ses amis. Il engloutissait tout, en témoignant d’une voracité que Jim ne lui avait jamais connue. Jim se demandait s’il était bien juste de piller ainsi les réserves du clan, mais plus les visiteurs mangeaient, plus les Jerseys semblaient ravis.


  Le dîner s’acheva. Enfin !


  Jim se sentait gavé à en étouffer d’étranges nourritures, ballonné, et il devinait qu’un petit coup de coude dans les côtes aurait eu des conséquences désastreuses. Congestionné par ce repas trop copieux, il ne prêtait aucune attention au froid vif, au vent coupant qui balayait la banquise. Il faisait nuit noire. Il ne restait de la lune qu’un croissant d’argent, le dernier quartier. Jim n’y comprenait rien. Dave Ellis avait bien essayé de lui expliquer les phases de la lune, mais tout cela était trop abstrait, trop théorique. Celui qui a vécu toute sa vie sous la surface de la terre ne saisit pas tout de suite les subtilités de l’astronomie.


  Quand les reliefs du repas eurent été nettoyés, la tribu fit silence. Après le banquet, les discours ! pensa Jim. Il ne se trompait pas.


  Lorin, le chef de clan, leva la main et parla sans se lever :


  « Nous avons des invités, cette nuit, parmi nous. De l’ouest, ils sont venus ; de N’Yok, une cité sous la glace, une cité où vivent quatre-vingts centaines de centaines… »


  Un murmure d’incrédulité s’éleva. Lorin lança un regard furieux aux membres de son clan. « Quatre-vingts centaines de centaines ! répéta-t-il avec force. Sept d’entre eux sont là cette nuit. Nous leur souhaitons la bienvenue chez nous, pour aussi longtemps qu’ils veulent rester. » Lorin fit un geste, et deux jeunes Jerseys se levèrent et s’approchèrent, portant des objets enveloppés dans des peaux. Le chef reprit :


  « En gage d’amitié, recevez ces cadeaux, hommes de N’Yok. »


  Les peaux furent dépliées et, l’un après l’autre, les cadeaux furent placés devant le professeur Barnes, le « chef » des visiteurs : deux longues javelines d’os, élégamment sculptées de motifs non figuratifs ; un long manteau de fourrure ; d’élégantes sandalettes dont les coutures de cuir avaient dû obliger quelque femme Jersey à travailler dur et longtemps.


  Quand les cadeaux eurent été déposés, le professeur Barnes s’inclina solennellement, saluant le chef, ses conseillers, puis Kennart et, enfin, la tribu tout entière.


  « Je vous offre mes remerciements, dit-il d’une voix humble. Nous garderons précieusement ces merveilleux cadeaux en souvenir de notre passage dans le clan Jersey. Nous ne pouvons offrir que fort peu en retour, car nous ne sommes que des nomades ; mais nous vous supplions d’accepter nos modestes offrandes. »


  Il fit un geste et ce fut au tour de Jim de se lever. Le professeur Barnes avait judicieusement prévu qu’un tel festin devait s’achever sur un échange de cadeaux, et les New-Yorkais s’étaient préparés.


  Jim déposa d’abord devant le chef une hachette d’acier trempé, un couteau de chasse au métal brillant, et une des parkas de réserve. Puis il ajouta un fusible grillé d’un des traîneaux et divers autres petits objets qui ne pouvaient être d’aucun usage pour les Jerseys, sinon comme trophées-souvenirs ou sujets d’émerveillement, mais qui firent malgré tout de très bons cadeaux.


  Lorin examinait chaque chose avec un plaisir évident. À la fin, il hocha la tête :


  « C’est bien, dit-il. Vous êtes vraiment généreux, hommes de N’Yok, et les vôtres seront toujours les bienvenus chez nous. »


  Les cadeaux soigneusement rangés, l’attention se tourna vers un des conseillers du chef, le vénérable et décrépit Garold, qui se lança dans une sorte de mélopée. Visiblement, c’était la partie rituelle de chaque festin tribal.


  Il était difficile aux visiteurs de suivre ce que disait Garold ; à cause des différences de prononciation du clan Jersey ; à cause aussi de la voix du vieillard, chevrotante et affaiblie par l’âge. Et à cause, surtout, du ton psalmodié qu’il adoptait. Pendant les premières secondes, Jim crut qu’il parlait une autre langue que lui. Puis il saisit un mot, comprit une phrase et, fasciné, tendit l’oreille.


  Ce que Garold récitait, c’était un poème épique d’événements historiques. L’Iliade de l’Âge de Glace. Jim admit que, dans un monde sans écriture, l’Histoire ne pouvait se transmettre que de cette façon, de génération en génération, grâce à la tradition orale et à quelque vieil homme psalmodiant, près d’un feu, après un repas tribal.


  Les Jerseys semblaient bien connaître le poème, car au fur et à mesure de son déroulement, Jim les entendait murmurer les mots que Garold prononçait rapidement, en glissant sur les syllabes comme si le récit n’était qu’une simple cérémonie, familière à chacun. Il commença par parler du monde d’avant la glace, des grandes cités avec leurs « centaines de centaines » d’habitants. Il mentionnait des noms, déformés, altérés par les récits successifs : N’Yok et Shkago, Fladelph, que Jim reconnut vite et d’autres noms plus mystérieux provenant sans doute de la vieille Europe : M’skou, Bersel, V’rsov et Pariss…


  « La terre était couverte d’arbres, chantait Garold, sur l’autoroute courait l’auto, dans les airs volait l’avion.


  — … Dans les airs volait l’avion… » murmurèrent en chœur les membres du clan comme des fidèles lançant un répons.


  [image: 10000000000001B5000001E72B599542.jpg]


  Que pouvaient-ils savoir, se demandait Jim, des arbres et des autoroutes et des autos et des avions ? Ces choses n’étaient pour lui que des idées floues, et il avait étudié l’Histoire à l’école, il avait vu des photos du monde tel qu’il avait été un jour. Pour ces gens, ces mots marmonnés n’avaient aucun sens. Même la couleur verte devait leur paraître un mystère, à eux qui vivaient dans un monde de blanc, de bleu, de noir…


  « Puis vint la Glace, continuait Garold. Elle couvrit tout, couvrit les champs et couvrit la cité. Et couvrit le monde. »


  Il chanta la façon dont certains avaient fui, comment d’autres avaient creusé des trous dans le sol pour s’y cacher, tandis que d’autres encore descendaient vers le sud ; comment la vie du monde s’était éteinte sous la poussée dévorante de la neige et de la glace.


  « Puis la neige cessa de tomber, poursuivait le chantre. Et quand le pire fut consommé, les Dieux s’apaisèrent. Les premiers à revenir vers les anciennes terres furent les Gens de la Mer, les Jerseys, et les Ninglanders et les Carolinas… »


  Jim supposa qu’il s’agissait de petites tribus vivant sur l’océan gelé où la nourriture était relativement abondante, poisson et phoque qu’on pouvait attraper dans les régions où les eaux étaient libres.


  « Alors, d’autres survivants du grand froid revinrent vivre au sommet du glacier. » Cette partie du récit était difficile à suivre, presque incohérente mais on ne pouvait se méprendre sur le dédain avec lequel le vieil homme parlait des Inlandais. Il faisait cependant une distinction entre eux et les gens de la pente. Le clan Dooney et d’autres similaires étaient grossiers, peu dignes de confiance, mais ils parlaient ce que Garold appelait « la langue des Hommes ». Les véritables Inlandais n’étaient que des sauvages parlant avec des grognements d’animaux, des hommes-bêtes qui avaient rejeté toute trace de l’ancienne civilisation.


  Les Gens de la Mer avaient maintenu leur façon de vivre grâce aux cérémonies, à l’Histoire et à un langage qui avait peu varié au cours des années. Les tribus de la pente, vivant dans un environnement plus dur, avaient glissé vers la sauvagerie mais pas si loin que les Inlandais ramenés au seul instinct de conservation.


  Garold continuait. Le poème épique se tournait vers le futur, se faisait prophétique. Le soleil brillerait à nouveau, annonçait-il, la glace fondrait, et le monde se réchaufferait. La vie deviendrait douce et facile, et les Jerseys habiteraient un paradis terrestre.


  « Et les gens des Cités Enterrées remonteront à la surface. Par centaines de centaines, ils se lèveront et nous apporteront des merveilles. Et ils vivront avec nous dans la paix et dans l’amitié. »


  Les Jerseys parurent un peu surpris de ces paroles. Jim comprit que Garold s’éloignait de la tradition et ajoutait quelques passages de son cru à l’histoire familière. Parlant plus lentement, comme s’il improvisait, Garold raconta comment sept étrangers étaient venus de l’ouest, sur des traîneaux merveilleux, comment ils avaient mangé près du feu du clan et décrit les merveilles de leur cité de N’Yok.


  Le chant finit sur ce couplet. Épuisé, le vieil homme se renversa en arrière tandis que tous les membres de la tribu, bientôt imités par les visiteurs, frappaient la glace du plat de la main en guise d’applaudissements.


  « Nous sommes illustres désormais, dit Barnes à son fils. Nous aurons une place permanente dans leurs sagas… »


  Jim sourit :


  « J’aimerais bien entendre ce qu’on racontera dans vingt ans, quand ils auront eu le temps d’enjoliver les choses. À ce moment-là, les traîneaux voleront dans les airs ! » Son visage se rembrunit : « Le pauvre Dom aurait été fasciné par le langage de ce peuple… »


  La fête était terminée. Les Jerseys retournaient à leurs igloos mais non sans regarder intensément les étrangers avant de s’éloigner. Kennart demanda :


  « Viendrez-vous dans la demeure de mon père avant d’aller dormir ? »


  Les New-Yorkais suivirent Kennart et Lorin dans l’igloo du chef. Un nouveau feu fut allumé puis le chef posa son regard sur le professeur Barnes.


  « Ami, dit-il, parlez-moi de cette cité de Londres où vous mène votre voyage. Est-elle proche ?


  — Non, dit Barnes. Elle est située de l’autre côté de la mer à… à cinquante centaines de kilomètres.


  — Vos traîneaux peuvent donc voyager sur l’eau qui bouge ? demanda Lorin en fronçant les sourcils.


  — Non…


  — Alors vous n’irez pas à Londres : vous n’y arriverez jamais. »
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  CHAPITRE 10

  RIEN N’EST IMPOSSIBLE !…


  Un long silence plana dans l’igloo. Puis le professeur Barnes dit lentement :


  « La mer n’est donc pas gelée entièrement ?


  — Non, dit Lorin, il y a des eaux libres. On ne peut pas voir de l’autre côté. On ne peut pas traverser. »


  Le cœur de Jim lui manqua. Aller si loin, pour aboutir à cet échec.


  Le professeur reprit :


  « Quelqu’un a-t-il jamais essayé de traverser la mer ? Un bateau… de glace, peut-être ? »


  Kennart releva la tête :


  « Il y en a qui traversent, dit-il après avoir échangé un regard avec son père. Ils traversent sur des bateaux de bois.


  — De bois ?


  — Ce sont des marins. Ils fabriquent leurs bateaux dans le Sud où il fait chaud et où on trouve du bois. Ils parcourent la mer libre pour chasser le grand poisson. Mais ce ne sont pas des amis ; ce sont des sauvages, comme les Inlandais.


  — Nous pourrions louer leurs services, dit Barnes, les payer pour qu’ils nous traversent.


  — Ils ne le feront pas, répliqua froidement Lorin. Ils vous tueront. Ils tuent tous les étrangers…


  — Les Dooneys ne nous ont pas tués, fit remarquer Barnes. Les Inlandais ne nous ont pas tués…


  — Les coureurs des mers sont des sauvages », insista Lorin.


  Le professeur Barnes croisa les jambes et serra ses genoux dans ses mains crispées :


  « Si nous pouvons les rencontrer, leur parler, peut-être que… »


  Le chef secoua la tête :


  « Vous ne les trouverez même pas, affirma-t-il. Vous mourrez en route. La glace n’est pas solide. Vous ne connaissez pas le chemin, vous tomberez dans la mer et vous serez perdus. »


  Les New-Yorkais se regardèrent, désespérés. Ils arriveraient peut-être à se tirer d’affaire avec les sauvages écumeurs des mers, mais l’autre menace, la faiblesse de la banquise, leur semblait infiniment plus grave.


  « Il y a des routes vers la mer, expliqua Lorin. Celui qui vit sur la glace les connaît. Mais vous, étrangers, venus de la terre elle-même, comment pourriez-vous les connaître ? »


  Le silence retomba à nouveau. Soudain, de façon inattendue, Kennart prit la parole :


  « Père, je peux leur montrer la route. »


  Lorin le dévisagea avec stupéfaction :


  « Toi ?


  — Je les guiderai sur la glace jusqu’à l’endroit où viennent les marins, dit Kennart. Ils feront ensuite ce qu’ils voudront. Mais je peux au moins les aider jusqu’à la mer. »


  Garold et l’autre conseiller tirèrent le chef par la manche et lui murmurèrent quelques mots de façon pressante. Lorin approuva, ferma les yeux un moment, puis dit :


  « Tu es le guide de notre clan, Kennart. Un jour, tu seras chef. Si tu meurs dans le grand désert blanc, qu’adviendra-t-il de nous ? Je n’ai pas d’autre fils. »


  Un muscle dansa sur la joue de Kennart.


  « Ces hommes sont nos hôtes, père, dit-il simplement. Ils ont accepté notre nourriture et partagé notre feu.


  — Mais…


  — Il y a d’autres hommes qui peuvent être chefs. Voici des étrangers qui ont besoin d’aide : vais-je me cacher ici et les laisser aller vers leur mort ? »


  L’argument porta. Lorin baissa la tête. Les deux sages jacassèrent puis essayèrent d’attirer l’attention du chef mais il les écarta d’un geste impatient. Après une longue réflexion, Lorin regarda ses hôtes, ses pâles yeux bleus étincelant dans la lumière douce des lampes à l’huile.


  « C’est entendu, dit-il. Je vous donne mon fils Kennart comme guide vers la mer. »


  Les traits tendus, le professeur Barnes répondit :


  « Je ne veux pas enlever au clan le fils du chef. Un autre ne pourrait-il pas…


  — Non ! »


  Kennart se retourna vers lui, les yeux enflammés de colère :


  « J’irai ! C’est mon droit. Vous êtes mes hôtes. C’est moi qui vous ai amenés ici, c’est moi qui vous emmènerai ! »


  Lorin approuva :


  « Il a raison, hommes de la cité. Il ira avec vous et vous ne pouvez le refuser. Il vous mènera à la mer. Vous ferez ensuite comme bon vous semble. »


  Ils partirent au matin, après une nuit de profond sommeil. Kennart voyageait dans le traîneau de tête, avec le professeur Barnes, Jim et Carl. Dave Ellis avait rejoint les autres.


  Kennart avait apporté des provisions : des paquets de viande séchée comme celle qui avait été servie au banquet. Il n’avait aucun préjugé contre la nourriture que lui auraient donnée les New-Yorkais ; il préférait simplement la sienne.


  Kennart semblait fasciné par le traîneau. Il demanda à Jim de soulever le capot du moteur et il resta accroupi à l’arrière pendant plus d’une heure, regardant avec des yeux brillants tourbillonner les turbines. Mais il ne chercha pas à savoir comment fonctionnait le traîneau. Il l’inspecta jusqu’à ce qu’il en eût assez, puis il hocha la tête et se détourna, si parfaitement abasourdi qu’il ne pensait même plus à poser de questions.


  C’était une belle journée, claire, et ils allèrent bon train. Au milieu de la matinée, quand ils s’arrêtèrent pour manger, ils étaient déjà à soixante kilomètres du camp Jersey. L’immense banquise brillait sous le soleil et semblait illimitée. Pas un signe de vie ne venait briser la monotonie du paysage si ce n’est quelques oiseaux dont l’apparition annonçait la mer libre. Jim regarda les créatures ailées avec un étonnement joyeux.


  Kennart mangeait en silence, savourant sa viande séchée. La dureté de cette substance ne le gênait pas. Jim vint retrouver le grand Jersey blond qui lui tendit aussitôt un morceau de sa nourriture.


  Jim commença par refuser. Mais, craignant que Kennart ne le prît mal, il ravala ses mots, sourit avec reconnaissance et accepta un tout petit bout de viande. Manger cet aliment dur comme la pierre fut tout un travail.


  Jim put enfin parler :


  « Dites-moi, combien de jours nous faudra-t-il pour rejoindre la mer ? »


  Kennart pesa sa réponse :


  « Comme nous avons voyagé aujourd’hui ? Sept jours, au moins.


  — Et à la façon dont voyagent les Jerseys, combien ? »


  Kennart haussa les épaules :


  « Peut-être trente jours, peut-être plus.


  — Tant que ça ! Nous n’en avions aucune idée quand nous vous avons laissé venir avec nous.


  — En quoi cela vous inquiète-t-il ?


  — Votre clan a besoin de vous. Comment reviendrez-vous après nous avoir amenés à la mer libre ?


  — C’est à moi de m’inquiéter de cela.


  — Trente jours de voyage ! Seul, sur la glace…


  — Ce ne sera pas une dure épreuve, affirma Kennart. J’ai assez de nourriture. Si je suis fatigué, d’autres tribus m’accueilleront comme hôte. L’hospitalité est sacrée chez nous, ami Jim. Je ne mourrai pas de faim.


  — Supposons que vous vous perdiez ? Qu’il y ait une tempête ? »


  Kennart ne laissa voir aucune émotion. Il sourit un peu :


  « Chez nous, dit-il, quand un garçon arrive à quinze ans d’âge, il devient un homme. Alors il entreprend le voyage rituel qui fera de lui un chasseur. Il part, seul, pendant douze lunes et ne peut revenir à la tribu sous peine de mort. Il doit chasser et pêcher pour rester en vie et ne peut parler à aucun être humain. S’il revient sain et sauf, il reçoit tous les droits d’un homme. Cette expérience le prépare à affronter tous les dangers qu’il rencontrera dans sa vie future. »


  Jim frissonna à la petite phrase tranquille : « S’il revient sain et sauf… » La pensée de garçons de quinze ans errant seuls sur la banquise pendant un an le laissait tremblant.


  « Y en a-t-il beaucoup qui… ne reviennent pas ?


  — Quelques-uns chaque année, dit Kennart. Nous oublions leur nom comme s’ils n’avaient jamais existé. »


  Il se redressa, s’étira vigoureusement et mesura la hauteur du soleil d’un rapide coup d’œil.


  « Est-ce que les traîneaux sont prêts à partir ? demanda-t-il. Nous pouvons encore faire beaucoup de chemin aujourd’hui. »


  Tandis qu’ils reprenaient leur course vers l’est, Jim réfléchit aux paroles de Kennart. Rien d’étonnant qu’un voyage d’un mois sur la glace ne lui parût pas terrible s’il y était resté seul, pendant un an, à l’âge de quinze ans ! Jim comprenait aussi pourquoi les Jerseys insistaient autant sur l’hospitalité : les hommes erraient souvent loin de leur tribu. Il comprenait également pourquoi les chasseurs du clan semblaient si robustes. Les faibles, les inaptes étaient écartés dès l’adolescence. Nous oublions leur nom… Un système cruel, sans doute. Mais une nécessité pour cette tribu qui vivait sur la glace où chaque bouchée de nourriture comptait et où le faible risquait d’entraîner le fort dans sa chute.


  Pendant trois jours, ils poursuivirent un voyage qui devenait presque routine. Le froid, l’éclat aveuglant du soleil sur la glace, les nuits inconfortables passées pelotonnés sur le tapis de sol de la tente, rien de cela n’importait plus. Kennart les guidait, leur faisant décrire des zigzags pour les éloigner des zones de glace mince. Il n’y avait aucun point de repère, et Kennart n’utilisait ni boussole ni aucun autre instrument pour trouver sa route. La façon dont il opérait restait un mystère. Il regardait le champ de glace, murmurait en lui-même pendant quelques instants puis indiquait une direction à 50° de leur course.


  Ils obliquaient, bien sûr, et plus tard dans la journée, ils apercevaient au loin, sur le trajet qu’ils auraient suivi, un grand trou dans la banquise.


  Kennart possédait-il un sens intuitif du danger, se demandait Jim. Pouvait-il, d’une certaine façon, sentir la faiblesse grandissante de la glace et s’en détourner à temps ? Il n’y avait aucun moyen d’éclaircir cette énigme.


  Le quatrième jour après leur départ du camp Jersey, Kennart annonça subitement :


  « À partir de là, c’est dangereux. La glace devient notre ennemie. Nous devons avancer avec prudence. »


  On ne pouvait se méprendre à l’expression tendue de son regard : ils étaient arrivés à un endroit où Kennart lui-même semblait inquiet. Et ça, c’était alarmant. Jusque-là, sa présence parmi eux leur avait presque fait oublier qu’ils se déplaçaient sur une couche de glace d’épaisseur inconnue sous laquelle dormait une eau si froide qu’un homme y mourrait en quelques minutes. Pendant trois jours ils avaient eu l’illusion que tout était solide sous les patins des traîneaux, aussi solide que le glacier sur lequel ils étaient venus.


  Maintenant la glace leur paraissait prête à s’ouvrir et à les engloutir à tout moment.


  « Restez ici, ordonna Kennart. Personne ne quitte le traîneau avant mon retour. »


  Il s’éloigna rapidement ; bientôt sa longue silhouette aux larges épaules ne fut plus qu’un point sur la glace. Ted Callison leva ses jumelles.


  « Que fait-il ? demanda Carl.


  — Il s’agenouille, dit Ted. Il prie ! Oui, je crois qu’il prie ! »
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  Kennart resta seul sur la glace pendant vingt minutes. Il revint les nerfs tendus, le visage inquiet.


  « Le temps chaud arrive, dit-il. La glace est étrange en cette époque de l’année. Je l’entends qui gronde. Elle réclame le sang. Le danger est entre nous et l’eau. Mais nous continuons et nous atteindrons la mer. »


  Les traîneaux repartirent, leur vitesse réduite à trois kilomètres à l’heure. De sinistres craquements, des bruits de déchirure montaient de la glace ; de temps en temps on entendait un grondement lointain. Kennart ne semblait pas y prêter attention.


  Le soleil était chaud le matin suivant. Trop chaud au goût de Jim qui se prit à regretter les journées à – 30°… Dans sa tête, il imaginait les gouttes d’eau se formant en petites perles sous la banquise ; il voyait la glace s’amincir de plus en plus jusqu’à n’avoir plus que quelques centimètres d’épaisseur sous ses pas…


  Ils n’étaient pas repartis depuis une heure que Kennart ordonnait un arrêt.


  « D’ici à la mer, dit-il, nous marcherons à pied. Les traîneaux nous suivront. La glace est très hostile. »


  Carl et Dave restèrent dans les traîneaux pour les conduire. Tous les autres descendirent. Kennart forma le groupe en V, se plaçant lui-même à la pointe. Ils se mirent en marche, suivis des traîneaux.


  Le champ de glace s’étendait devant eux, vide jusqu’à l’horizon et le chemin jusqu’à la mer semblait sans fin. Le soleil flamboyait à l’est et les guidait. La chaleur était devenue insupportable : trois ou quatre degrés au-dessus de zéro ! Jim s’aperçut qu’il suait sous ses vêtements épais.


  Ils cheminèrent longtemps. La glace paraissait solide sous leurs pas, mais Kennart leur fit faire plusieurs détours dans la matinée, décelant on ne sait quelle faiblesse dans la structure de la banquise. Jim ne trouvait pas la glace aussi « hostile » que le prétendait Kennart.


  Si bien que, quand le malheur frappa, il n’en fut que plus tragique, arrivant au moment où ils se laissaient aller à une confiance trompeuse.


  Tout se déroula avec la rapidité d’un éclair, une heure après un bref arrêt pour déjeuner. Kennart marchait devant, Jim et Chet à dix mètres derrière lui et de chaque côté. Derrière eux venaient le professeur Barnes, Roy et Ted ; Dave et Carl, dans les traîneaux, fermaient la marche. Jim avait pris un pas régulier, gauche-droite-gauche-droite, et une sorte d’hypnose l’envahissait, un état somnolent d’inattention causé par le terrain plat, la blancheur générale et la monotonie de son pas.


  Il entendit un bruit sec, puis un éclaboussement.


  Mais son esprit mit un certain temps à enregistrer ces sons. Puis il réagit lentement, comme émergeant d’un sommeil causé par des narcotiques.


  À sa gauche une fissure béante s’ouvrait dans la glace. Un instant, il vit l’eau sombre luisant dans le soleil, une main s’agita un bref moment. Et plus rien. Il hurla :


  « Chet !… »


  Et se lança vers l’endroit où la glace venait de s’ouvrir.


  « Non ! cria Kennart d’une voix assourdissante. Non, Jim ! Reste là ! »


  Jim s’arrêta une seconde, se retourna et vit Kennart courir vers lui :


  « C’est Chet, cria Jim. Il est tombé à l’eau. » Il repartit vers le trou où son compagnon avait disparu. Il constata avec horreur que la fissure se refermait déjà. C’était à peine si une fente d’une vingtaine de centimètres de large en indiquait l’emplacement. Mais Jim n’avait pas fait trois pas que Kennart le rattrapait la main du grand chasseur blond jaillit et le saisit à la base de la nuque. Les doigts s’enfoncèrent, causant une douleur atroce. Jim se tordit, essaya de se libérer mais les doigts de Kennart étaient aussi durs que des tenailles d’acier.
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  « Lâche-moi ! vociféra Jim. Il faut sauver Chet ! Lâche-moi, tu entends !


  — Il est mort ! dit Kennart, impitoyable. Veux-tu mourir aussi ?


  — Nous pouvons encore le sauver », gronda Jim.


  Il essaya de frapper Kennart à coups de coude, mais le grand chasseur des glaces le tenait à distance, ses doigts incrustés dans le cou de Jim. Lentement, d’un seul bras, il l’obligea à fléchir sur les genoux.


  Pendant ce temps, les autres étaient accourus, sauf les conducteurs des traîneaux qui avaient stoppé quand Chet avait disparu. Kennart relâcha Jim. Le jeune homme se releva en jetant des regards furieux et en se frottant le cou.


  La fente était maintenant complètement refermée. Il n’y avait plus aucun moyen de savoir où Chet était tombé.


  « Il est parti, dit Kennart lentement, et nous ne l’aurions pas sauvé. L’eau arrache la vie d’un homme en quelques instants. Elle boit sa chaleur. Si tu étais allé le sauver. Jim, tu serais passé au travers ; tu étais perdu, toi aussi. Une mort n’empêche pas l’autre. Je suis désolé de t’avoir mis en colère, mais ta vie était en danger. »


  Jim ne répondit pas. Il regardait avec consternation la glace perfide. Un lourd silence s’abattit que Ted rompit en faisant craquer brutalement ses jointures. Le professeur Barnes hocha la tête, tristement.


  « Pouvons-nous continuer sans danger ? » demanda-t-il.


  Kennart acquiesça :


  « Nous devons le faire. Ici, c’est dangereux mais nous atteindrons la mer libre : la glace a eu la victime qu’elle réclamait. »


  Abattus, glacés par ce drame, les voyageurs reprirent leur route, se reformant en V. À peine dix minutes plus tôt, Chet était en vie, allongeant le pas de son allure dégingandée, pensant peut-être au poisson qu’il espérait attraper à la prochaine étape. Il flottait maintenant sans vie sous la glace, et ils ne pouvaient même pas offrir un repos décent à son corps. Ils ne pouvaient que porter silencieusement le deuil et continuer à marcher.


  En tête, Kennart avançait avec précaution mais à son pas habituel. Jim hésitait chaque fois qu’il posait le pied. La glace lui semblait toujours aussi solide, mais il pouvait y avoir d’autres pièges mortels ; des endroits où la glace avait l’épaisseur d’une feuille de papier au-dessus d’une poche d’air ; des endroits où une tache sombre apparaîtrait brusquement pour exiger une vie.


  Ils marchaient, faisant des détours, zigzaguant. Le professeur Barnes était retourné conduire un traîneau, et Carl se tenait à la gauche de Jim.


  Comme les Dooneys, la banquise avait reçu son péage.


  Ils continuèrent, jusqu’aux premières ombres de la nuit. Le repas fut silencieux, et personne ne parla après. Jim dormit mal, se tournant et se retournant, revoyant toujours la glace qui s’entrebâillait pour engloutir Chet. C’était comme s’ils marchaient sur le dos d’une créature monstrueuse qui pouvait se déchaîner à tout moment et les anéantir d’un geste.


  Dès l’aube, ils reprirent la route, à pied une fois encore, si bien qu’ils ne couvrirent que quelques kilomètres. Au milieu de la matinée, Kennart les assura qu’ils pouvaient remonter dans les traîneaux.


  « La glace est plus solide, dit-il.


  — Comment peut-il le savoir ? demanda Carl quand les traîneaux commencèrent à accélérer. Supposons qu’il se trompe ?


  — Il risque sa vie autant que la nôtre, répliqua Jim. D’autre part, lui n’est pas tellement pressé de rejoindre la mer. S’il pense que c’est moins dangereux ici, c’est qu’il a de bonnes raisons de le penser… »


  Quand ils s’arrêtèrent, à midi, Kennart désigna un point à l’est :


  « Demain, nous arriverons à la mer, dit-il. Je vous le promets.


  — Alors, ce n’était donc pas impossible ! » s’écria Jim.


  Kennart eut un petit sourire réservé.


  « Non, fit-il. Mon père se trompait. Il disait que nous n’y arriverions jamais, mais il avait tort. Rien n’est impossible. Rien ! »


  [image: 10000000000001B4000000C868CB7F26.jpg]


  CHAPITRE 11

  LES ÉCUMEURS DES MERS


  Midi. Le ciel de feu dansait sur la banquise. Les traîneaux avaient fait halte, ne pouvant aller plus loin. À cinquante mètres de là, le champ de glace s’arrêtait. Au-delà, des milliers de blocs flottaient et dérivaient en pleine eau. Des îlots de glace tourbillonnaient, les uns larges de quelques mètres, d’autres d’une centaine et plus ; ils se dressaient un instant sur l’eau avant de retomber en s’écrasant les uns sur les autres.


  Jim s’approcha autant qu’il osa et regarda au loin.


  La mer !


  C’était un spectacle stupéfiant. Remplaçant la blancheur sans fin des jours précédents, ce bleu sombre s’étendait maintenant jusqu’aux frontières du monde. Le vent soufflait au ras du sol, soulevant à la surface de l’eau de petites vagues couronnées d’écume. De la mer venait une brise salée, froide, mais revigorante. Jim se sentait un peu étourdi à la pensée de la quantité d’eau qui leur barrait la route.


  « Nous attendrons ici, dit Kennart. Le Peuple de la Mer abordera sur cette côte.


  — Dans combien de temps ? » demanda le professeur Barnes.


  Kennart sourit, découvrant des dents éclatantes :


  « Un jour, dit-il, ou dix, ou vingt ! Qui peut prévoir ce que feront les Gens de Mer ? Mais ils viendront. Ils naviguent dans ces eaux et des hommes descendront ici pour chasser. »


  Cela semblait à Jim une folie de camper près du rivage en attendant que débarquent ces marins qui pouvaient tout aussi bien mettre pied à terre à mille kilomètres de là. Mais il savait qu’il n’y avait aucun moyen d’entrer en rapport avec eux ; et Kennart avait accepté d’attendre. Il ne les quitterait pas, avait-il promis, avant qu’ils ne soient montés à bord.


  Ils attendirent donc.


  Ce n’était pas l’endroit le mieux choisi pour dresser une tente. La glace paraissait solide, mais de temps à autre un gros bloc se détachait de la banquise et voguait vers la haute mer. Le jour même de leur arrivée, une masse d’une trentaine de mètres de diamètre se libéra et entreprit un petit voyage indépendant. Kennart ne s’en inquiéta pas. Aussi longtemps qu’ils restaient tous ensemble, il importait peu que ce fût sur la banquise ou sur quelque banc de glace dérivant sur la mer. « Les marins, disait-il, nous trouveront quand même ! » S’il avait des craintes au sujet de son propre retour, il les garda pour lui.


  Le second jour, un cri s’éleva :


  « Une voile ! Une voile ! Ils arrivent !… » Jim regarda vers la mer. Quelle vision enivrante ! Un bateau descendait du nord, parallèlement à la rive, serpentant dangereusement à travers les glaces qui se cabraient. Le navire était plus grand que Jim ne l’avait supposé, plus de trente mètres de long. La coque de planches était peinte en rouge ; une voile de tissu noir se gonflait au vent. La proue du navire s’ornait d’une figure de bois d’aspect effrayant : un cou de dragon terminé par une tête macabre aux yeux jaunes et dont les dents pointues étaient sans doute des crocs de loups sertis dans le bois.


  À la jumelle, Jim put distinguer les silhouettes qui se déplaçaient à bord, des hommes rudes vêtus de casaques de cuir, des marins musclés portant barbe et cheveux longs.


  « Ils nous ont vus, dit Carl. Ils viennent vers la rive.


  — Comment pourront-ils l’aborder ? demanda Jim. Ils vont se faire éventrer par la glace.


  — Ils connaissent leur affaire, les rassura Kennart en riant. Ils n’auront aucune difficulté. »


  Il avait raison. Avec une magnifique aisance, le navire trouva un sentier entre les glaces, et glissa gracieusement jusqu’à une dizaine de mètres du rebord de la banquise. Des matelots apparurent sur le pont et jetèrent des ancres. Le navire tenait bien la mer, et la glace raclait sa coque sans l’entamer.
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  Une échelle de cuir fut descendue, et les sept hommes sur la banquise regardèrent en silence les marins gagner le rivage sur leurs échelons de bois.


  Les Gens de Mer étaient armés. Ils portaient des lances et des dagues d’os ; de courtes épées pendaient à leur ceinture. Une douzaine d’entre eux quittèrent le navire, arrogants et prétentieux, un masque d’hostilité plaqué sur leur visage. Sur les douze, huit étaient roux ; les cheveux et les barbes incultes flamboyaient au soleil de midi. Ils se mirent en ligne sur le rivage, dos à la mer.


  Le plus grand et le plus effrayant aboya quelque chose dans une langue étrange, chargée de consonnes occlusives et de voyelles allongées. Si aucun mot n’était compréhensible, le sens général était assez clair : les coureurs des mers voulaient savoir qui étaient les voyageurs et de quel droit ils se trouvaient là.


  « Ils ne parlent pas notre langue, murmura Kennart. Je vais m’adresser à eux dans la leur. »


  Il s’avança. Adoptant une expression aussi arrogante que celle de l’homme qui lui faisait face, Kennart répondit, crachant ses mots comme si ce jargon barbare souillait ses lèvres. Quand il se tut, il y eut un long silence. Puis le chef prononça une unique syllabe.


  Kennart rougit. Il riposta par deux phrases brèves et violentes dont les mots semblèrent se bousculer en sortant de sa bouche. Ce fut au tour des marins de bouillir de colère. Ils s’agitèrent de façon menaçante, les mains tourmentant le pommeau des épées. À bord du navire, une douzaine de visages barbus se penchèrent pour ne rien perdre du spectacle.


  La dispute faisait rage, le ton montait et la situation devenait critique. Debout près des traîneaux. Jim se prépara à saisir une torche si les choses tournaient mal. Mais à quoi leur servirait une bataille ? Ils avaient besoin des marins et non de leur hostilité.


  Les négociations étaient rompues. Kennart revint vers le groupe en se grattant pensivement le menton.


  « Voilà ce qui se passe, dit-il : ils vont effectivement de l’autre côté de la glace ; mais ils ne veulent pas prendre de passagers. Vos visages ne leur reviennent pas, hommes de N’Yok !


  — Qu’importent nos visages ! fit Barnes. Quel serait leur prix pour nous transporter ? Que désirent-ils ?


  — Rien que vous puissiez leur donner, répondit Kennart, et c’est là tout le problème. Ils ont seulement besoin de nourriture, et vous n’en avez pas pour eux.


  — Y a-t-il des malades à bord ? demanda Barnes. Nous pouvons essayer de les guérir. Nous avons des remèdes. »


  Kennart retourna parlementer. Cette fois, la conversation fut moins chaude. Le chef des marins sembla répliquer avec plus d’ironie que de colère. Ils discutèrent longtemps. Puis Kennart revint aux traîneaux.


  « Il voulait savoir pourquoi vos visages sont si pâles, rapporta Kennart. Je lui ai répondu que vous étiez remontés à travers la glace d’une cité enfouie, et il m’a ri au nez. Il ne m’a pas cru. Je lui ai parlé de votre voyage. Je lui ai dit que les dieux vous protégeaient ; mais ça l’a fait rire aussi : ses dieux ne sont pas les miens. Il m’a dit enfin qu’il n’avait personne de malade à bord, aucun besoin de passager et nul désir de vous emmener. Il a plutôt envie de vous tuer, rien que pour le plaisir, et d’aller vendre vos traîneaux aux gens du Sud…


  — Charmant caractère ! murmura Jim.


  — N’y a-t-il aucun moyen de payer notre passage ? insista le professeur Barnes. Rien que nous puissions offrir ? »


  Kennart eut un petit sourire en coin : « Il a dit… oh ! je pense que c’était une plaisanterie ! Il a dit que si l’un de vous pouvait le vaincre en combat singulier, il vous accorderait le passage. Sinon, il vous tuera. C’est sa façon à lui de s’amuser.


  — Impossible ! s’écria le professeur Barnes. Nous ne…


  — Attends, père ! » coupa Jim. Il regarda Kennart : « Dis-lui que je relève le défi, mais que je réclame le choix des armes. »


  Kennart fronça les sourcils tandis que Barnes s’écriait :


  « Jim ! À quoi penses-tu ?


  — Laisse-moi faire.


  — Tu ne peux te battre en duel contre ce Viking ! Il doit peser cent vingt kilos ! Il va te mettre en pièces et…


  — Je me charge de lui, dit Jim. Vas-y, Kennart, préviens-le que j’accepte.


  — Jim ! Je t’interdis… commença Barnes.


  — Père, coupa Jim avec fermeté, je pense pouvoir prendre cette affaire en main. C’est notre seul espoir de traverser. S’ils ne nous emmènent pas, nous serons coincés ici, au bord de l’eau. En admettant qu’ils ne nous tuent pas tout de suite. Laisse-moi courir le risque. Le père de Kennart ne l’a pas arrêté. Tu es notre chef : laisse-moi agir comme je l’entends, moi aussi. »


  Le professeur plissa le front, ne sachant que faire ni que répondre. Mais Kennart, comme s’il avait deviné quelque chose que le père de Jim ne pouvait ou ne voulait pas voir, retournait déjà vers le chef de mer. Celui-ci l’attendait, bras croisés, un sourire froid sur les lèvres. Ils échangèrent quelques mots puis Kennart revint, une fois encore.


  « Ça l’amuse beaucoup, dit-il. Mais il accepte et veut connaître ton choix : épée, lance ou dague ?


  — Rien de tout ça, répliqua Jim. Je le combattrai à mains nues. »


  Kennart écarquilla les yeux :


  « Maintenant, c’est toi qui plaisantes ?


  — À mains nues ! » répéta Jim.


  Kennart alla porter cette réponse et le chef explosa de rire, rugissant, frappant des pieds de telle sorte qu’il risquait de faire craquer la banquise entière. Ses hommes riaient aussi. L’un d’eux cria quelque chose aux matelots restés à bord du navire ; ils s’esclaffèrent bruyamment. Dans le camp new-yorkais, on ne riait pas. Comprenant enfin, le professeur Barnes fit un signe de tête à Jim.


  « Il veut encore savoir, dit Kennart, si vous vous battrez à mort ?


  — Non, répondit Jim. Nous combattrons jusqu’à ce que l’un de nous admette sa défaite.


  Il n’est pas nécessaire de se battre à mort. »


  Kennart transmit, le chef répondit et Kennart conclut : « Il accepte. Et il demande que le combat commence… »


  Les deux groupes se rangèrent en cercle sur la glace, les New-Yorkais près de leurs traîneaux, les Gens de Mer le long de l’eau, formant une aire libre de quinze mètres de diamètre. Jim s’avança au centre et attendit.


  Le chef se débarrassait de son épée et de sa dague, ainsi que de son épaisse veste de cuir doublée de fourrure. Jim, lui aussi, quitta sa parka. La température était au-dessus de zéro et il aurait besoin de toute la mobilité dont il pourrait disposer.


  Jim avait l’habitude de ce genre de combats, mais jamais il ne s’était battu pour un tel enjeu. Dans la cité souterraine, il fallait se garder en forme sous peine de voir le corps s’avachir, les muscles fondre. Chaque niveau de New York possédait son gymnase où les citoyens pouvaient s’entraîner, nager, lutter. Jusqu’à l’âge de seize ans, il y avait une heure de culture physique obligatoire par jour. Ensuite, cela devenait facultatif, mais bien peu abandonnaient. Jim avait appris l’escrime et se débrouillait fort bien. Mais il n’aurait pas été très sûr de lui devant l’épée du capitaine. Et il connaissait d’autres façons de combattre. Il avait appris à lutter avec un maître et chaque année, depuis son enfance, il récoltait des médailles dans les compétitions. Sa silhouette mince ne laissait voir aucun bourrelet de muscles mais son talent de judoka compensait largement cette apparente fragilité. De longues heures d’entraînement avaient fait de Jim un redoutable combattant. Sa science lui avait d’ailleurs bien servi contre le chef du clan Dooney… Serait-elle suffisante cette fois-ci ?


  Les adversaires se firent face. Jim avait deux centimètres de plus que le marin, mais cinquante kilos de moins. Le capitaine était massif, avec des bras plus gros que les cuisses de son adversaire et des jambes dont les tendons saillaient de façon incroyable. Sa largeur d’épaules semblait le double de celle de Jim. Ses cheveux rouges et sa barbe de feu se tordaient dans le vent. Jim, tout aussi roux, attendait que l’autre s’avançât.


  Le capitaine grogna quelque chose dont le sens devait être : « Toi, mon petit gars, je vais te mettre en pièces ! »


  Et il s’ébranla lourdement.


  Jim ne bougea pas tandis que la glace vibrait sous le poids du gros homme. Deux énormes mains calleuses se tendirent vers Jim. Il les laissa toucher ses épaules puis, d’une façon inattendue, il se pencha en arrière, un peu sur le côté. Le chef grogna de surprise ; ses bras fouettèrent le vide.


  Jim contrôla prestement sa propre chute, pivota en saisissant un des robustes poignets de son adversaire. Celui-ci tombait déjà en avant, déséquilibré. Jim se campa sur la glace, appliquant sa force dans le sens où tombait le capitaine. D’un coup de pied sur les tibias, il chassa les jambes de son adversaire, achevant de le faire basculer.


  L’effet fut impressionnant : lancé en avant, ses jambes se dérobant sous lui, le capitaine s’abattit sur le ventre avec une violence à briser la glace, et glissa sur trois mètres avant de s’arrêter. Jim ne le suivit pas.
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  Un désir de meurtre brillait dans les yeux du capitaine quand il se releva. Il tendit les mains comme deux serres et, grognant de rage, il chargea Jim.


  Le jeune homme fit un pas de côté, feignit de vouloir passer sous le bras gauche du colosse, tourna rapidement et saisit son bras droit ; Jim hoqueta quand un poing fermé s’écrasa sur son flanc, mais continua sa prise, faisant rouler le bras qu’il tenait en se servant de son propre corps comme axe de rotation. Sans défense, son bras gauche battant l’air à la recherche d’un appui, le chef dut suivre le mouvement : sinon Jim lui brisait le bras. Le jeune homme se plaça alors en bonne position pour un « lancement de hanche ».


  Une seconde plus tard, le chef tournoyait en l’air par-dessus la tête de Jim et retombait sur la glace avec un bruit de tonnerre. Il y eut un silence mortel. Cette fois, le marin fut plus lent à se relever. Jim restait bien d’aplomb, haletant, les côtes encore douloureuses à l’endroit où le poing avait frappé. Il savait que si ces énormes masses de chair et d’os atteignaient leur but, le combat serait aussitôt terminé. Mais il était plus rapide que le capitaine, et beaucoup plus malin.


  Une troisième fois, le gros homme approcha son insaisissable adversaire. Il tourna autour de lui, sur ses gardes, hésitant à charger de nouveau. Ses mains levées griffaient l’air ; il semblait espérer que Jim prendrait l’offensive et viendrait à bonne portée. Il pourrait alors le broyer dans son étreinte. Mais Jim n’en avait absolument pas envie ; il attendait, patiemment. Celui qui, le premier, perdrait patience dans cette lutte, arriverait bon dernier.


  Le chef renâcla et cracha, ses yeux lançant un défi. Il s’avança sur Jim, levant les bras très haut. Quand il commença à les rabattre, Jim passa dessous, frappa le gros homme au ventre, comme pour jouer, du tranchant de la main, puis plus violemment au biceps. C’était comme s’il avait frappé un mur de brique mais le coup fut efficace. Le colosse ramena son bras douloureux sur le côté. Rapidement, Jim abattit un second coup sur les saillies osseuses du coude.


  Le capitaine poussa un hurlement de douleur. Il balaya l’air de sa main gauche, comme pour chasser un insecte ennuyeux. C’était une erreur. Jim saisit cette main qui venait vers lui, la tira vers le bas, puis vers le haut, semblant exécuter un petit pas de ballet qu’il acheva en repliant le bras du chef derrière le corps massif.


  « À terre ! ordonna Jim. À terre ou je le casse ! »


  Le capitaine ne comprenait pas les mots mais il comprit très bien le sens général. Il fit une tentative pour briser la prise de Jim. L’expérience lui démontra que tout mouvement n’aboutissait qu’à une torsion plus douloureuse de son bras ; le capitaine tomba à genoux.


  « Ça, c’est mignon, dit Jim. Plus bas, maintenant. Encore plus bas. Embrasse la glace… »


  Il remonta un peu le bras retourné, faisant levier. Le chef se pencha vers la glace. Sa barbe la frôla. Ses lèvres la touchèrent. Jim entendit murmurer les matelots. Lentement, il relâcha un peu la prise et attendit que le capitaine reconnût sa défaite. Mais rien ne vint. Le chef restait tendu, inquiet, mais têtu.


  Jim regarda Kennart :


  « Dis-lui que je lui casse le bras s’il n’abandonne pas. Dis-lui que le combat est terminé ! »


  Kennart traduisit et le chef grogna une réponse.


  « Il ne veut rien savoir, dit Kennart. Il prétend qu’il continuera à se battre, même avec un bras cassé ! »


  Jim ne s’était jamais trouvé dans une telle situation. Il assura sa prise, la renforça. Personne ne l’avait jamais défié d’aller plus loin, jusqu’à fracturer un bras. Il se sentait incapable de le faire. En ce qui le concernait, le combat était terminé. Le chef avait-il eu, malgré tout, l’intention de se battre à mort ?


  « Dis-lui que je vais le laisser aller, cria Jim à Kennart. Dis-lui que je me déclare vainqueur.


  — Ne fais pas ça ! prévint Kennart. Si tu le lâches… »


  Jim découvrit ce qui se passerait avant même que Kennart n’ait achevé sa phrase. Il commença à relâcher sa prise et le chef se releva, tournant déjà pour frapper Jim de sa main libre.


  « Désolé, dit le jeune homme. Je ne voulais pas, mais il y a des gens qui ont vraiment la tête dure ! »


  Il mit sa théorie en pratique : un coup sec, une torsion, et le chef mugit de douleur : Jim s’était contenté de lui déboîter l’épaule au lieu de lui briser le bras.


  Le bras gauche pendant, inerte, le chef revint à l’attaque. La sueur perlait maintenant sur son visage et ses cheveux collaient à son front. Plein d’une fureur sauvage, il cherchait à assommer Jim, le poursuivait en hurlant, lui demandant par des cris inarticulés de rester tranquille et de se laisser tuer. Jim dansait autour de lui, ennuyé de voir ce barbare obstiné prolonger ainsi le combat.


  Le chef plongea soudain, fauchant l’air de son bras valide, Jim se pencha en avant, espérant le saisir au passage et faire voler une nouvelle fois le chef dans les airs. Mais la puissance de ce bras le mit en défaut. Un instant plus tard, il se retrouvait pris dans son étreinte, écrasé contre la large poitrine. Il sentit ses côtes lentement broyées. L’air s’échappa de ses poumons. Il haleta, essayant de reprendre sa respiration, maudissant sa trop grande confiance et se demandant s’il réussirait à se libérer.


  Jim banda ses muscles, luttant de toutes ses forces. En vain. Il étouffait, le visage rouge, les yeux exorbités.


  Il trouva enfin un moyen. Il baissa la tête et la releva aussi violemment qu’il put, frappant le capitaine au menton. La tête barbue fut renvoyée sèchement en arrière. Le capitaine tituba, obligé de lâcher Jim qui profita au mieux de sa liberté reconquise. Saisissant le bras qui s’agitait follement, Jim pivota sur place, faisant déraper le gros homme sur la glace.


  Un coup de reins : le colosse tournoya dans les airs.


  Et retomba avec un bruit sourd ; il glissa sur la banquise et vint s’arrêter à quelques pas de ses propres hommes.


  Jim resta en place, emplissant ses poumons d’air frais, essayant de se remettre de cette étreinte mortelle qui l’avait laissé faible et un peu étourdi. La prochaine fois, se promettait-il, il montrerait moins de pitié et ne se contenterait pas de disloquer un bras quand il serait à même de le briser.


  Mais il n’y eut pas de prochaine fois. Les minutes passaient et la masse immobile gisait toujours sur la glace comme une baleine échouée. Aucun des hommes n’osait approcher de son chef ; ils restaient tous groupés, ahuris, stupéfaits de son effondrement.


  Finalement le gros homme s’assit. Il secoua la tête comme pour se rafraîchir les idées, regarda son bras inerte. Il essaya de le remuer, grimaça, puis murmura quelques mots d’une voix lente, à peine audible. « Il reconnaît sa défaite, dit Kennart à Jim. Il déclare que vous pouvez monter à son bord comme passagers. Mais il y met une condition… » Kennart sourit : « Il veut que tu lui apprennes ta façon de combattre !… »
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  CHAPITRE 12

  QUAND L’HORIZON SE RAPPROCHE


  Avec Kennart comme interprète, le chargement des traîneaux à bord du navire s’effectua beaucoup moins difficilement que les New-Yorkais ne l’avaient craint. Vingt matelots descendirent du bateau pour aider à hisser les larges véhicules et à les mettre dans la cale. Le chef, encore renfrogné par sa défaite, supervisa la manœuvre.


  Jim lui fit dire par Kennart qu’il y avait parmi eux un guérisseur capable de lui remettre l’épaule en place.


  « Dis-lui aussi, ajouta-t-il, que j’espère qu’il ne me gardera pas rancune de sa défaite. »


  Kennart transmit le message. Le chef grogna sa réponse.


  « Envoyez-lui votre guérisseur, dit Kennart. Quant à sa colère elle est dirigée non contre toi, mais contre lui-même ! »


  Carl employa ses maigres connaissances de secouriste pour réduire la luxation. Il saisit simplement l’épaule et la remit en place de force, procédé qui devait être horriblement douloureux mais qui n’arracha pas un gémissement au patient.


  Bientôt, tout fut prêt pour le départ. Les traîneaux et leur contenu avaient été chargés. Il ne restait plus qu’à monter à bord. Jim s’aperçut avec une pointe de tristesse qu’était venu le moment de se séparer de Kennart. Le guide aux cheveux blonds avait voyagé avec eux une semaine, avait risqué sa vie pour les conduire. Il était devenu l’un d’eux, en dépit de toutes leurs différences. Un ami. Et les amis étaient rares dans ce monde froid.


  « Je souhaiterais que tu puisses venir avec nous, dit Jim.


  — Moi aussi, répliqua Kennart. Mais d’autres devoirs m’attendent. J’ai un clan qui dépend de moi ; je ne peux aller plus loin.


  — Comment pouvons-nous te remercier ? »


  Kennart sourit :


  « Pas avec des cadeaux, Jim. Tu es toujours mon hôte et je n’accepterai aucun cadeau de toi. Sauf, peut-être, le secret de projeter en l’air, comme un jouet, un homme de cette taille. Peux-tu me dire comment on fait ?


  — Cela demande un long entraînement », fit Jim. Il rit et secoua la tête : « Oui, je pourrais t’apprendre… aussi vite que tu pourrais, toi, m’apprendre comment traverser la glace sans danger.


  — Je comprends… Tant pis ! Voici le moment de nous séparer. Je te souhaite bon voyage. Et si jamais tu reviens par ici, je te demande de nous rendre encore visite.


  — Nous le ferons », promit Jim.


  Kennart dit au revoir à chacun d’eux, tandis que les marins remontaient les ancres. Jim grimpa le dernier à bord. Il ne restait plus personne, maintenant, sur le rivage, que Kennart, seul devant le désert blanc.


  Le navire gagna la haute mer. Jim resta longtemps appuyé à la rambarde, fixant la silhouette de plus en plus lointaine. Puis il la perdit de vue. Il se retourna alors, souhaitant silencieusement au brave Jersey de rentrer chez lui sain et sauf.


  Après une journée de bateau. Jim constata qu’il préférait de beaucoup glisser sur la neige fragile. Toutes les vibrations, toutes les ondulations de la mer se transformaient aussitôt en mouvements de rotation sous ses pas. Les membres de l’équipage, habitués dès l’enfance à cette façon de vivre, se déplaçaient avec aisance, souriant d’un air condescendant à ces terriens obligés de s’accrocher partout.


  Le navire était un village flottant, comme Jim le découvrit bientôt. En bas se trouvaient femmes et enfants, occupés aux tâches qui leur étaient réservées. Avec ces dizaines de passagers, toute intimité était exclue : personne n’avait plus d’un mètre carré à soi. Les six passagers avaient été installés sur le pont, près de la poupe ; les embruns les éclaboussaient sans arrêt jusqu’au moment où ils montèrent les tentes pour se protéger.


  Ce n’était pas un voyage confortable. Mais les New-Yorkais n’avaient pas réclamé de confort ; seulement le passage de la mer libre. Et ça, ils l’avaient. Le vaisseau avançait rapidement, les matelots travaillant par équipes, nuit et jour, pour tirer le meilleur parti d’un fort vent d’ouest.


  Le temps passait. Les voyageurs n’avaient rien à faire. Ils ne pouvaient échanger un mot avec les marins, n’effectuaient aucune tâche et étaient trop souvent en proie au mal de mer pour lire ou se distraire. Ils filaient toujours vers l’est, sur l’océan tantôt calme, tantôt agité.


  Des morceaux de glace flottaient à la dérive, parfois si nombreux et si épais qu’on aurait pu croire le rivage tout proche ; puis les eaux se dégageaient et seule s’étendait devant eux la mer libre, infinie.


  Il s’avéra bien vite que le capitaine avait été on ne peut plus sérieux en demandant à connaître le secret de Jim. Un jour de calme plat, il réclama une démonstration, indiquant par gestes que Jim devait lui apprendre son art. Le jeune homme fut amusé de voir que le chef ne se proposa pas pour participer lui-même à la démonstration.


  Il envoya à sa place un jeune et solide géant qui dépassait Jim d’une bonne demi-tête, tout en expliquant quelque chose à ses hommes.


  Il était facile de deviner ce que c’était : « Je préfère regarder pour voir comment il s’y prend ! » déclarait sans doute le chef pour dissimuler sa réticence à subir une seconde humiliation des mains de Jim.


  Tous ceux qui pouvaient se libérer de leur travail firent cercle pour assister au spectacle. Quelques femmes, même, remontèrent des entreponts pour risquer un œil. Le nouvel adversaire de Jim était aussi jeune que lui, aussi rapide et deux fois plus fort. Mais sa seule conception de la lutte consistait à refermer ses bras sur son antagoniste et à le serrer jusqu’à ce que mort s’ensuive.


  À plusieurs reprises, le grand gaillard se précipita sur Jim pour achever sa course en atterrissant sur le pont, le dos le premier. Sanglant mais refusant d’abandonner, il se relevait et essayait encore, et encore. Chaque fois qu’il chargeait, il y avait toujours un bras qui dépassait juste assez pour que Jim le saisisse, le torde et l’utilise comme levier pour envoyer le géant voler dans les airs.


  L’autre ne comprenait pas que Jim se servait de l’élan même de son adversaire ; plus la charge était violente, plus violente était la chute.


  La « démonstration » dura une demi-heure. Jim déploya tout son répertoire : clefs au bras, sauts chassés, ciseaux, feintes et parades. Quand le chef donna le signal d’arrêter le spectacle, Jim ruisselait de sueur mais il n’avait aucune blessure, alors que sa victime devait soigner tout un assortiment d’ecchymoses et de bosses dont il souffrirait pendant une semaine.


  Plus tard, Jim aperçut quelques matelots s’entraînant au judo entre eux. Vision réjouissante ! Ils s’efforçaient de se montrer agiles, essayaient d’imiter l’usage que faisait Jim des points d’appui et de la force d’inertie de l’adversaire, mais ils n’avaient pas le coup. D’une manière ou d’une autre ils terminaient toujours en se tenant l’un l’autre par les poignets et en tournant en rond dans une danse sauvage, maladroite, ridicule.


  « Mais non, leur dit Jim. Votre corps doit se placer derrière, comme ceci. Maintenant, imaginez que vous êtes un fouet et que vous claquez comme un coup de pistolet… »


  Ce qu’ils étaient incapables de comprendre, bien entendu. Il leur mima sa pensée ; ils sourirent, acquiescèrent et recommencèrent… pour terminer comme précédemment, se tenant par les poignets mais tournant cette fois avec une telle violence qu’ils semblaient prêts à s’envoler par-dessus bord.


  « Que ça ne vous décourage surtout pas, dit Jim. J’avais l’air aussi bête que vous au début. Ça demande des années d’apprentissage. »


  Tandis qu’il essayait en vain d’enseigner le judo aux matelots, Ted Callison, lui, s’occupait de la radio. Le père de Jim et Ted restaient penchés de longues heures sur le poste, cherchant à reprendre contact avec Londres. Ils réussirent enfin et firent savoir aux Londoniens qu’ils venaient toujours leur rendre visite. Londres parut surpris que l’expédition des New-Yorkais ait pu parcourir tant de chemin avec si peu de mal. Deux pertes seulement sur huit hommes, en plusieurs semaines de voyage et après avoir laissé derrière eux la plus dangereuse partie du trajet…


  « Ils vont envoyer une équipe à notre rencontre, rapporta le professeur Barnes. Nous essaierons de fixer un rendez-vous quelque part sur la banquise européenne. »


  Cette banquise, chaque jour, se faisait plus proche. Il y eut des retards, deux fois : des troupes de dauphins croisèrent autour du navire, et les hommes mirent des canots à la mer pour aller harponner les bêtes. Jim regardait avec admiration les créatures fuselées qui filaient avec souplesse mais fut également impressionné par l’adresse et la puissance des harponneurs. Il pensa à Chet et au plaisir qu’aurait eu le zoologiste à la vue des dauphins. Ces deux nuits-là, ils mangèrent de la viande fraîche.
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  Puis vint un jour de tempête, et une épaisse couche de nuages s’abattit, les enveloppant de brouillard. Une pluie froide tomba à verse et des éclairs illuminèrent le ciel tandis que le grondement sourd du tonnerre roulait sur les flots. Le navire dansa follement ; les matelots allaient et venaient, affairés. Les six passagers restèrent confinés dans leurs tentes, sur le pont. Ils pensaient qu’ils ne survivraient pas à la fureur de la tempête, qu’ils étaient destinés à finir au fond de la mer glacée après être venus si loin.


  De grands blocs de glace frappaient la coque, comme des marteaux géants, et le bateau virait dangereusement de bord ; de hautes vagues brisaient sur l’étrave et déferlaient sur le pont.


  Vers minuit, la tempête s’apaisa. Presque miraculeusement, le brouillard se dissipa, la pluie tourna à la neige et la mer se calma. Au-dessus de leur tête brillait la lune, un peu voilée de nuages. De légers flocons blancs voltigeaient, brillant dans la nuit comme des paillettes, et venaient s’éteindre en tombant à l’eau. Le spectacle était féerique, aussi paisible et doux que la tempête avait été violente et orageuse. Transi, mouillé jusqu’aux os, claquant des dents. Jim resta un long moment appuyé à la rambarde, regardant la lune…


  Les jours succédaient aux jours. Un matin, il y eut des battements d’ailes et le son d’un rire moqueur : des goélands traversèrent le ciel et disparurent, planant dans le vent. Jim les suivit à la jumelle, aussi longtemps qu’il put.


  « Nous approchons du rivage, sans aucun doute, déclara Ted. Tous les hommes de l’équipage se montrent les oiseaux du doigt.


  — Mais regarde ! cria Jim. Regarde comme ils planent ! »


  Ted approuva de la tête. Comme toujours, son visage carré, aux pommettes saillantes, ne trahissait aucune émotion.


  « Jolis, n’est-ce pas ? dit-il d’un ton indifférent.


  — Merveilleux, tu veux dire ! protesta Jim.


  — Regarde !… En voici encore !… »


  Un autre vol de goélands croisa leur route, à quelques mètres seulement au-dessus des voiles, emplissant l’air de leurs cris sauvages. Ils passèrent rapidement, plongèrent vers l’eau pour prendre leur nourriture puis repartirent.


  Jim se retourna. Les matelots, ces hommes féroces à la barbe rouge, s’étaient rassemblés sur le gaillard d’avant et se tenaient tête baissée tandis que leur capitaine entonnait quelques phrases d’un poème. Même dans la rude langue des coureurs des mers, les mots semblaient étrangement beaux. La cérémonie dura environ cinq minutes et s’acheva quand le plus jeune membre de l’équipage apporta un morceau de viande séchée.


  Le capitaine jeta la viande à la mer, et les marins se dispersèrent. Le sens de ce sacrifice était évident : pour le remercier de cette traversée sans accident, les marins faisaient une offrande au dieu des eaux.


  En fin d’après-midi, on arriva en vue de l’Europe.


  Une mince ligne blanche bordait l’horizon. Les glaçons devinrent plus nombreux, plus épais. Parfois quelque animal brillant et puissant se laissait apercevoir, glissant dans l’eau ou se chauffant au soleil sur un îlot de glace. Un morse peut-être, ou un phoque. Les oiseaux de mer tournoyaient, criaient au-dessus du navire. Le paysage ressemblait beaucoup à celui qu’ils avaient abandonné le jour où ils avaient quitté Kennart : une large et plate étendue de glace.


  Le vaisseau du Peuple de la Mer vint au « port », s’ancra dans la glace et les traîneaux furent descendus. Un à un les New-Yorkais débarquèrent. Soudain, au moment où Jim se dirigeait vers l’échelle, le capitaine vint vers lui, tendit la main et saisit celle du jeune homme qu’il broya.


  Jim endura la douleur en serrant les dents. Le gros homme barbu sourit, s’avança plus près et le frappa amicalement dans le dos. Il puait le poisson salé, et Jim lutta pour reprendre sa respiration.


  « Bien sûr, bien sûr ! fit-il en rendant le sourire. Je comprends : vous n’avez pas de rancune. »


  Le chef dit quelque chose dans son langage incompréhensible.


  « Merci, répondit Jim. Et j’espère que, vous aussi, vous ferez un bon voyage, où que vous alliez. Mais j’aimerais que vous lâchiez ma main : on ne sait jamais, je pourrais en avoir encore besoin… »


  Le capitaine ajouta quelque chose avant de relâcher son étreinte. Jim sourit encore, frappa vigoureusement l’épaule du colosse – la bonne, pas celle qu’il avait luxée – et dégringola l’échelle sans laisser au chef le temps de trouver une autre énergique façon de prouver son amitié. Il fit jouer ses doigts en quittant le navire. Aucun de cassé, se rassura-t-il. Juste un peu tordus…


  Quand tout le matériel fut débarqué, les marins levèrent l’ancre et hissèrent la voile. Ils firent de grands gestes, hurlant des adieux rauques tandis que leur navire glissait, s’éloignant vers le sud en suivant le rivage.


  « Ils ne sont pas si méchants que ça ! dit Carl.


  — Mal dégrossis, commenta Jim, mais très amicaux quand on les connaît un peu. »


  Le professeur Barnes proposa de repartir aussitôt.


  « À moins que quelqu’un ait une objection à formuler, ajouta-t-il.


  — À quelle distance sommes-nous de Londres ? demanda Jim.


  — Deux mille kilomètres environ, dit le vieil homme. Enfin, je le suppose. Dave fera plus tard quelques relèvements. Ce qui est sûr, c’est que nous avons couvert bien plus de la moitié du trajet. »


  Une bonne nouvelle, pensa Jim. Si le chemin était plus long derrière eux que devant, il n’y avait aucune raison pour qu’ils ne réussissent pas à parcourir le reste.


  Cette pensée ne lui procura que peu de joie. Pour deux de ceux qui avaient quitté New York, le voyage s’était terminé depuis longtemps. D’autres pourraient encore perdre la vie avant d’arriver à Londres. Et nul ne pouvait prédire quel accueil on leur réserverait quand ils atteindraient enfin leur but. Si Londres les repoussait, où iraient-ils ? Retourner à New York en traversant de nouveau la mer et la glace était impossible.


  Jim préféra ne plus y penser. Il serait temps de faire face aux ennuis quand ils leur tomberaient dessus ; il ne servait à rien de se tourmenter avant l’heure.


  Les traîneaux furent chargés. Les six voyageurs mirent un peu de temps à se réhabituer à la terre ferme, immobile sous leurs pieds, puis ils reprirent leur route vers le soleil levant.


  Cette glace ressemblait beaucoup à celle qu’ils avaient trouvée entre le camp du clan Jersey et la mer. Mas ils n’avaient plus Kennart pour les guider et ne pouvaient qu’espérer en leur chance pour éviter des dangers inconnus. Il n’y avait pas trace de vie humaine ; pas d’igloos abandonnés, pas de piste laissée par des chasseurs nomades. Des empreintes dans la couche légère de neige témoignaient d’une vie sauvage, mais les animaux eux-mêmes ne se montrèrent pas.


  Cependant, la glace était robuste et ils n’affrontèrent aucun danger. Le premier jour sur la glace d’Europe fut le meilleur qu’ils aient connu depuis qu’ils avaient quitté New York. Ils parcoururent cent quatre-vingts kilomètres.


  Ted gardait un contact radio permanent avec Londres. À cette distance, les émissions étaient nettes. Une expédition avait quitté la cité souterraine, apprirent-ils, et venait à leur rencontre. Le rendez-vous proposé se situait sur le glacier sous lequel gisait ce qui avait été jadis l’île d’émeraude, l’Irlande. Les Londoniens fournissaient des indications précises pour trouver le point de rencontre.


  « On dirait qu’ils sont déjà sortis de leur ville avant ça, remarqua Ted. Ils semblent bien connaître leur chemin sur la glace.


  — Sans doute n’ont-ils pas au sujet de la surface le tabou que nous avions à New York, suggéra Jim. C’est déjà un très bon signe, à mon avis.


  — Ils n’ont pas l’air très amicaux, dit le professeur Barnes. Ils sont toujours aussi soupçonneux, aussi hérissés.


  — Ils viennent au-devant de nous, n’est-ce pas ? rappela Roy Veeder. Cela indique qu’ils ont des intentions amicales.


  — Cela l’indique-t-il vraiment ? » demanda Barnes.


  La question resta en suspens dans l’air glacé. Jim réfléchit : le fait d’envoyer une expédition signifiait-il un désir d’amitié ou une volonté d’interdire aux New-Yorkais de pénétrer trop loin en Europe ?


  Ils le sauraient bientôt.


  À la fin du troisième jour, ils rencontrèrent leurs premiers Européens. Une bande d’hommes d’aspect primitif en train de dépouiller un gigantesque renne. Vêtus de fourrures, trapus et velus, ils rappelèrent à Jim les chasseurs qu’ils avaient trouvés à des milliers de kilomètres à l’ouest, ce peuple sauvage qui avait été si aisément subjugué par les talents médicaux de Carl. Ces nomades-ci furent encore plus facilement domptés. Ils jetèrent un seul regard aux deux étranges traîneaux qui s’avançaient vers eux et prirent la fuite en hurlant et en se bousculant.


  « Revenez ! criaient les New-Yorkais. Revenez ! Nous ne vous ferons aucun mal… »


  Ces cris redoublèrent la panique des fuyards. Ils couraient désespérément comme s’ils avaient le diable à leurs trousses et en quelques instants ils furent hors de vue.


  « Ils ont abandonné leur gibier », dit Dave Ellis.


  Ted Callison rit de bon cœur :


  « Nous mangerons de la viande fraîche ce soir !


  — Elle ne nous appartient pas ! protesta Roy.


  — Une trouvaille appartient à celui qui la fait, répliqua Ted en haussant les épaules. Ils ne reviendront pas chercher le gibier, je pense que nous devons le manger. Ils tueront un autre renne quand ils s’arrêteront de courir.


  — Ted a raison, dit le professeur Barnes. Si nous laissons cette carcasse à moitié dépouillée ici, elle attirera des loups. Prenons ce qu’il nous faut et enfouissons le reste sous la glace… »


  Ils festoyèrent ce soir-là. Assis autour de leur feu, ils dévorèrent un rôti de renne aussi gaiement que s’il s’agissait pour eux d’un repas des plus communs. Jim se demandait ce qu’auraient pensé les braves gens de New York devant un tel spectacle : six hommes, aux vêtements en loques, au visage tanné par le soleil et le vent, aux joues couvertes du buisson rêche des barbes naissantes, mâchant comme des sauvages d’énormes morceaux de viande à moitié cuite !…


  Quelle distance ils avaient parcourue – pas seulement en kilomètres ! – depuis la cité souterraine, ordonnée, aseptisée, avec son invariable température modérée et ses cantines efficaces où on distribuait automatiquement des rations bien calculées de protéines synthétiques !


  Mais il avait fallu payer le prix pour ce retour aux anciennes manières de vivre de l’humanité. Jim dormait profondément, rêvant qu’il se trouvait à bord d’un navire roulant et tanguant et qu’il donnait des leçons de judo à des Vikings barbus quand une main le secoua. Il se retourna, à contrecœur : « Quoi ?… qui ? » fit-il. Puis il ouvrit les yeux et reconnut la silhouette épaisse de Ted : « J’ai déjà pris ma garde cette nuit, protesta-t-il d’une voix endormie. Tu te trompes de bonhomme…


  — Je réveille tout le monde, dit Ted. Il y a urgence.


  — Hein ?


  — C’est Roy. Il est malade, brûlant de fièvre. Il faut faire quelque chose pour lui… »


  [image: 10000000000000DF000000C894C534EC.jpg]


  CHAPITRE 13

  UN ACCUEIL… DE GLACE !


  Roy gisait dans un angle de la tente. Il gémissait, le visage aussi blanc que la neige de l’extérieur, et luisait de transpiration. Les yeux clos, les lèvres retroussées, il se tordait dans l’agonie, les mains crispées contre son corps. Carl et le professeur Barnes s’agenouillèrent près de lui. Carl regarda dans sa trousse comme s’il espérait y trouver une baguette magique. Ses faibles connaissances médicales n’englobaient pas les maladies comme celle-là.


  « Une forte fièvre, murmura le professeur Barnes, et le délire. Carl, rien dans cette trousse qui puisse l’aider ?


  — Il y a quelques médicaments, dit l’ancien policier. Très peu. Surtout des pilules contre le mal de tête. »


  Roy remua. Ses yeux s’ouvrirent, des yeux vitreux et qui ne voyaient rien : « La neige ! souffla-t-il d’une voix rauque. Coucher dans… neige… refroidir…


  — Du calme, dit Barnes. Vous irez bientôt mieux. Nous avons tout ce qu’il faut pour vous soigner.


  — Brûle…, haleta Roy. Me… me brûle…


  — Essayons ceci », dit Carl. Il sortit un tube de la trousse. « Ils indiquent que c’est à utiliser en cas d’infection et d’enflure. Ça ne peut pas lui faire de mal. Est-ce que… ?


  — Allez-y ! » ordonna Barnes.


  Carl appuya le tube sur le bras de Roy et poussa un bouton. On entendit un petit ronronnement tandis que l’aiguille ultrasonique envoyait le médicament sous la peau de Roy, dans la veine. Roy n’y prêta pas attention. Il continuait à se tordre, à délirer.


  Méthodiquement, Carl fouilla vainement le pauvre matériel médical que possédait l’expédition. Il y avait tout ce qu’il fallait pour refermer les blessures et prévenir l’infection, ou stopper les hémorragies : mais rien pour faire tomber la fièvre. Roy était en nage. Carl prit sa température.


  « Plus de quarante, dit-il. Il est en feu. »


  Les plaintes du malade devenaient plus fortes. Manquant d’air sous la tente. Jim sortit, bientôt suivi de Ted Callison, puis de Dave Ellis.


  Ted hocha la tête d’un air pessimiste.


  « Nous allons le perdre, dit-il.


  — Non, cria Jim, il a la fièvre et c’est tout !


  — C’est tout ? Une infection bactérienne, oui.


  Il a dû prendre ça avec la viande que nous avons mangée ce soir. Nous n’avons aucune défense contre les microbes d’ici. C’est un miracle que nous n’ayons pas tous été abattus par quelque chose de ce genre. »


  Entêté, Jim secoua la tête :


  « Bon, très bien, il a une forte fièvre. Mais tu n’as jamais eu la fièvre, toi ? Et ça ne t’a pas tué, que je sache !


  — C’est différent, Jim. Ce microbe qu’a attrapé Roy, nous n’avons aucune immunité contre lui. Il va se propager et le brûler. » Les plaintes qui montaient de la tente devinrent plus bruyantes. Aucun d’eux ne dormit le reste de la nuit.


  Puis, un peu avant l’aube, le silence se fit.


  Ils partirent aussitôt après avoir enseveli Roy. La mort de celui-ci les avait secoués et de toute la journée, personne ne prononça un mot qui ne fût strictement indispensable. La mort frappait vite, dans ce monde rude, pensait Jim. Vite et sans prévenir. Dans la douillette retraite sous la glace, il n’y avait pas de danger, pas d’accidents, pratiquement pas de maladies. Une durée de vie de quatre-vingts ans était chose commune à New York ; des gens vivaient jusqu’à cent ans, cent dix, cent vingt parfois, et ne mouraient que lorsque le corps usé ne pouvait plus retenir la vie.


  Mais, ici la mort vous prenait au moment où vous l’attendiez le moins : un javelot lancé au hasard par un barbare outragé, la glace qui s’ouvre et se referme soudain, un microbe insidieux qui vous abat à la suite d’un festin trop copieux… Jim frissonna. D’après ce qu’il comprenait, le germe de ce qui avait tué Roy si rapidement mûrissait en eux, et avant le matin suivant ils seraient tous morts ou mourants…


  Mais personne n’eut de fièvre. La victime avait été sacrifiée ; les autres étaient épargnés pour un prochain jour. Au crépuscule cent cinquante kilomètres séparaient leur camp de la tombe de Roy. Le champ de glace se relevait doucement ; ils quittaient la mer gelée pour la terre prise dans les glaces. Cela leur redonna du courage.


  À la nuit, Ted prit Londres à la radio et apprit que le corps expéditionnaire envoyé par les Anglais approchait avec régularité du point de jonction.


  Juste avant midi, le jour suivant, les Londoniens apparurent. Il fut possible de les voir venir de loin, ligne sombre sur le vaste plateau glacé où rien ne barrait la vue.


  « Ils ont aussi des traîneaux, dit Jim. Regardez à quelle vitesse ils avancent.


  — Ils ont l’air d’être nombreux, murmura Ted. Ils n’ont pas envoyé une expédition ; ils ont envoyé une armée ! »


  Une demi-heure plus tard, les deux groupes se rejoignaient. Les Londoniens s’étaient arrêtés net et avaient rangé leurs traîneaux, cinq en tout, en arc de cercle. Bras croisés, les hommes attendaient que les New-Yorkais avancent.


  Un moment historique ! pensa Jim. Le premier face à face depuis des centaines d’années entre l’Europe et l’Amérique…


  « Quelle troupe sinistre ! dit Dave Ellis. Pas un sourire !


  — Nous avons vu plus sinistre et nous en sommes sortis vivants, rappela Ted. Au moins, ces gens-là sont civilisés.


  — Ce sont les pires ! Vous ne le savez donc pas ? » fit Carl avec désinvolture.


  L’attente des Londoniens semblait presque menaçante. Ils étaient chaudement vêtus de manteaux épais ; leurs cheveux étrangement longs leur donnaient une allure un peu sauvage, mais leur peau douce et leur visage blême témoignaient de leur vie citadine. Eux aussi étaient armés. Non de torches nucléaires mais de petites armes portées sur la hanche, dans un étui.
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  Les cinq New-Yorkais s’arrêtèrent à quelques mètres des Londoniens. Le professeur Barnes quitta le traîneau et s’avança, une main levée en un geste de bienvenue.


  « Je vous salue au nom de New York », dit-il d’une voix forte.


  Un Londonien se détacha de son groupe et vint à la rencontre de Barnes. C’était un homme aux cheveux gris, à la mâchoire carrée, et qui, de toute évidence, avait une haute opinion de lui-même. Il fit un bref salut de la tête et demanda ;


  « Qui êtes-vous, New-Yorkais ?


  — Raymond Barnes. Et vous ?


  — John Moncrieff, capitaine de police, Londres.


  — Un policier ?…


  — Un soldat ! » rectifia sèchement Moncrieff.


  Il fit signe à un de ses hommes : « Dressez une tente », ordonna-t-il ; puis revenant au professeur Barnes, il ajouta : « Je veux discuter avec vous et votre commandant en second ; les autres attendront dehors.


  — Je n’ai pas de commandant en second, répliqua Barnes, d’un ton calme. Dans notre groupe, nous sommes tous égaux.


  — Choisissez-en un, dit Moncrieff. Je ne parlerai qu’à deux d’entre vous, pas plus. Je ne peux tolérer la cohue.


  — Cinq personnes ne font pas une cohue. Quoi que vous ayez à nous dire, vous pouvez le dire devant nous tous. »


  Moncrieff se renfrogna et secoua la tête :


  « Ne vous obstinez pas, New-Yorkais ! Vous êtes maintenant sur le territoire de Londres. Prenez garde de ne pas nous chercher querelle. Je parlerai à deux d’entre vous. »


  Le professeur Barnes leva très haut les épaules en soupirant, comme pour dire que ce détail était trop futile pour mériter une dispute. Presque au hasard, il désigna Ted Callison :


  « Ted, venez avec moi. Jim, Carl, Dave… excusez-moi ! Il faut bien que l’un de nous ait la sagesse de céder… »


  La tente avait été dressée, Ted, Barnes, Moncrieff et deux autres Londoniens y pénétrèrent, la porte de toile fut rabattue. Le reste des hommes de Londres restèrent figés dans une attitude tendue, regardant les trois New-Yorkais avec un mélange de haine et de peur.


  « Qu’est-ce qui les rend si agressifs ? demanda Carl. Ça ne leur coûterait rien de se montrer plus amicaux.


  — Ils sont comme bien des gens de New York, dit Jim. Méfiants envers toute nouveauté. Nous sommes étrangers, nous venons d’une autre cité. Ils ne comprennent pas ce que nous faisons là et ne sont pas près de se détendre ! »


  Certains Londoniens, pourtant, montraient ouvertement leur curiosité pour les New-Yorkais. L’un d’eux, en particulier, après avoir examiné Jim avec une fascination non dissimulée, poussa la hardiesse jusqu’à s’avancer pour venir lui parler :


  « Salut ! Comment t’appelles-tu ?


  — Jim Barnes.


  — Moi, c’est Colin Thornton. »


  Il paraissait jeune. Il se tenait raide comme un piquet mais il était petit et ne pouvait le cacher. Cependant, il était robuste et solidement charpenté. Une mèche de cheveux châtains, longs et souples, lui barrait le front, retombant presque dans ses yeux foncés. Il regarda fixement Jim et demanda :


  « Quel âge as-tu ?


  — Dix-sept ans.


  — Moi aussi. Mais tu fais plus vieux.


  — Je ne suis pas rasé, dit Jim en riant. J’ai été trop occupé ces derniers temps pour m’inquiéter de trucs comme ça ! »


  Colin débordait de questions :


  « Depuis combien de temps es-tu dans l’armée ? lança-t-il.


  — Je ne suis pas dans l’armée !


  — Ah ! non ? Alors qu’est-ce que tu fais, à New York ?


  — Je vais à l’école, dit Jim. Du moins… j’y allais ! Je suivais des cours pour devenir technicien en hydroponique.


  — On a ça aussi chez nous, fit Colin. Mais ça ne m’aurait pas plu. Je me suis enrôlé dès que j’ai eu treize ans. Elle est très importante, l’armée de New York ?


  — Nous n’avons pas d’armée !


  — Tu te fiches de moi, New-Yorkais !


  — Mais c’est vrai ! Quel besoin une cité enfouie sous le glacier aurait-elle d’une armée ! Nous avons juste une police. Carl, que tu vois là, était agent de police.


  — Vous n’avez donc pas peur des envahisseurs ? demanda Colin.


  — Il y a près de deux kilomètres de glace entre New York et la surface. Nous ne craignons pas les invasions. Est-ce que Londres a été attaqué très souvent ? »


  Du bout du pied. Colin gratta la neige :


  « Les barbares descendirent dans le puits d’accès il y a environ trente ans, dit-il. Nous les avons tous tués, mais ils nous ont donné du mal. C’est depuis ce temps que nous entretenons une armée… » Il enveloppa soudain Jim de son regard sombre : « Tu ne portes pas de pistolet non plus, n’est-ce pas ?


  — Non.


  — Aucune arme ?


  — Nous avons des armes, reconnut Jim qui n’avait pas envie d’en dire plus. Mais pas des pistolets. Pas comme les vôtres.


  — Tu veux voir mon pistolet ?


  — Oui, si ça ne t’ennuie pas de me le montrer ?


  — Pourquoi ça m’ennuierait-il ? fit Colin.


  — Oh ! je ne sais pas. Vous autres, Londoniens, semblez tellement méfiants. Peut-être que vous ne tenez pas à ce que nous voyions vos armes ?


  — Si, je vais te le faire voir. Tiens ! »


  Colin dégaina son pistolet mais avant de le tendre à Jim, il pressa la crosse et une petite boîte brillante lui tomba dans le creux de la main.


  « Qu’est-ce que c’était ? demanda Jim.


  — La pile. Sans elle, les pistolets sont inutilisables. Tu ne pensais tout de même pas que j’allais te laisser me tuer ! »


  Jim ne put s’empêcher de rire :


  « Je n’avais pas du tout l’intention de te tuer. Colin !


  — Il vaut mieux être trop prudent…


  — Tu as raison », acquiesça Jim. Il étudia le pistolet. C’était une arme très bien manufacturée, à peine plus grande que la paume de la main, une arme lisse et fuselée. Un bouton faisait saillie sur la crosse. Une arme pratique, qui avait bien manqué aux voyageurs. Ils possédaient des couteaux et des hachettes, ou des torches nucléaires, mais rien entre les deux. Les torches étaient des armes sans précision, bonnes pour creuser des trous dans un bouchon de glace, pour se défaire d’une meute de loups, mais pas tellement pratiques si vous vouliez vous contenter de blesser un ennemi ou de tuer du gibier. Une bonne décharge d’une torche nucléaire ne laissait plus grand-chose à manger.


  « Tu veux le voir fonctionner ? demanda Colin.


  — J’aimerais bien.


  — Alors viens avec moi pendant que continuent ces palabres ennuyeux. Nous trouverons bien quelque chose que je pourrai tirer pour te montrer. Allons-y ! »


  Jim se sentit mal à l’aise. Son père et Ted étaient sous la tente avec les officiers de Londres et on ne pouvait pas savoir de quoi ils discutaient. Il ne restait que trois hommes pour surveiller tous ces Londoniens. Et voilà que l’un de ceux-ci essayait de l’entraîner loin de son groupe.


  Mais Jim pensa que la meilleure façon de vaincre la méfiance n’était pas de lui opposer une méfiance égale. En montrant sa bonne foi, il pouvait se concilier au moins un de ces hommes si étrangement hostiles.


  « Bon, très bien, dit-il. On y va. »


  Il expliqua à Carl et à Dave pourquoi il s’en allait et s’éloigna sur la glace en compagnie de Colin. Ils se dirigèrent vers le nord et furent bientôt assez loin des autres. La neige était inégale, bosselée de buttes de deux ou trois mètres de haut. Jim se rendit compte sans plaisir qu’il n’était plus en vue de ses amis.


  Malgré tout. Colin ne semblait pas particulièrement menaçant. Le Londonien continuait à débiter un flot continu de questions, prenant à peine le temps d’écouter une réponse avant d’en solliciter une autre.


  « Combien d’habitants avez-vous à New York ?


  — Huit cent mille.


  — Ah ? Nous, c’est neuf cent mille. Quel est le nom de votre maire ?


  — Hawkes, dit Jim. C’est un très vieil homme.


  — Tous les maires le sont, non ? Notre Lord-Maire est centenaire. Le vôtre est-il aussi vieux ?


  — Pas tout à fait, répondit Jim en souriant. Mais il y vient doucement…


  — Y a-t-il encore un président des États-Unis ?


  — Pas que je sache, dit Jim. Nous n’en avons pas entendu parler depuis longtemps. Les présidents vivaient à Washington et nous avons perdu tout contact avec cette ville.


  — Nous, nous avons un roi. Il vit avec nous, à Londres. Mais il ne fait rien : c’est le Lord-Maire qui gouverne et le Parlement. Vous avez un parlement ? Vous l’appelez le Congrès, je crois ?


  — Nous avons juste le Conseil municipal.


  — Quelle drôle de ville ! s’exclama Colin. Je pensais que New York était une cité importante. Et pas de Président, pas de Congrès ! Nous n’étions pas la capitale des États-Unis, rappela Jim. Seulement la plus grande ville. Tandis que Londres était votre capitale. C’est pourquoi vous avez toujours un roi et un parlement.


  — Et même un nouveau roi, dit Colin : Henri XII ; son père Charles IV est mort l’année dernière. Tu connais un peu l’Histoire d’Angleterre ?


  — Pas mal, répondit Jim. Mon père est historien. Il s’intéresse surtout à l’Histoire d’Amérique, mais…


  — Tiens, tu sais comment fut découverte l’Amérique ? Tu sais que c’est nous qui avons fondé New York ?


  — C’est faux ! Ce sont les Hollandais !


  — C’est nous, insista Colin. Nous possédions les États-Unis. Nous leur avons accordé la liberté en 1776. C’était avant l’arrivée des glaciers, tu comprends. Le roi George III ne vous aimait pas, vous autres, Américains. Il déclara qu’il ne voulait plus vous gouverner et qu’il vous laissait vous débrouiller tout seuls. Alors… »


  Jim dut lutter pour s’empêcher d’éclater de rire. Colin continuait son bavardage et ses erreurs historiques se multipliaient. Jim avait envie de le saisir aux épaules, de le secouer en criant : « Non, ça ne s’est pas passé comme ça ! Mon père est historien et peut te dire la vérité là-dessus… » Mais à quoi cela aurait-il servi ? Colin s’était fait sa propre idée des événements et une discussion rapide n’aurait pas suffi à ébranler ses convictions.


  « Et alors, poursuivait Colin, votre George Washington vint à Londres remercier notre roi George et… »


  Il interrompit brusquement son cours d’histoire et tendit la main :


  « Regarde ! cria-t-il. Un élan ! Viens que je te fasse voir comment fonctionne mon pistolet. »


  Sans méfiance, l’énorme bête s’avançait vers eux. Puis elle s’arrêta, releva la tête, plissant ses yeux myopes. Son museau tombant se relevait sur le côté pour humer l’air. C’était un animal superbe dont la tête, couronnée d’andouillers noueux et torturés, se balançait à trois mètres du sol. Il resta un bon moment sans réaction tandis que Colin courait vers lui. Les signaux de danger ne filtraient que lentement dans son cerveau épais, et l’élan n’avait pas encore pris la décision de fuir.


  Colin n’était plus qu’à une dizaine de mètres de la bête. Jim, qui le suivait de près, vit le Londonien lever le bras, viser et presser la détente.


  Il y eut un claquement sonore. L’élan renâcla et se cabra très haut, ses sabots battant l’air. Une tache rouge s’épanouissait sur son garrot.


  Colin murmura quelques mots irrités et tira un second coup, faisant apparaître une traînée sanglante sur le flanc de l’animal mais sans causer de blessure grave. L’élan tournoya, trompeta un cri d’angoisse et de fureur avant de se décider à agir. Il s’ébranla, prit sa course.


  Mais pas pour fuir.


  De façon inattendue, stupéfiante, l’élan pivota et, de toute sa vitesse, chargea droit sur son bourreau !
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  CHAPITRE 14

  TRAÎTRISE


  Colin resta figé comme une statue de glace tandis que la bête géante se précipitait sur lui.


  « Colin ! » hurla Jim.


  Le Londonien réagit enfin, juste à temps pour sauver sa vie mais pas assez tôt pour éviter complètement la charge. Il sauta de côté au moment même où l’animal enragé allait l’écraser. La croupe de l’élan le heurta et il tomba lourdement sur la glace. Le pistolet lui échappa et glissa à quelques mètres de là.


  Colin ne bougeait pas, assommé. Déjà l’élan s’arrêtait et se retournait, bien décidé à revenir le piétiner. Jim se précipita vers le pistolet. Pour reprendre l’arme, il lui fallait passer entre Colin et l’élan, ce qui n’était pas une perspective particulièrement réjouissante…


  Jim plongea, tête première, saisissant le pistolet au cours de sa glissade. L’élan passa près de lui, en bramant de colère, et les lourds sabots retombèrent à quelques centimètres de la tête de Jim. Celui-ci leva le pistolet et fit feu. La chance guida son tir. Il toucha la patte antérieure gauche, stoppant la bête en pleine course. L’élan trébucha, et s’écroula sur la glace, à moins de deux mètres de Colin.


  Jim se releva, fit feu à nouveau. Le coup traversa la cervelle de l’animal ; il se débattit un moment puis sa tête retomba et il demeura immobile. Haletant, Jim baissa le pistolet et regarda Colin. Le Londonien se remettait sur pied en chancelant. Il fit le tour de l’élan, les yeux agrandis d’effroi.


  « Eh bien, un peu plus… fit-il.


  — Rien de cassé ? » demanda Jim.


  Colin se frotta les côtes :


  « Ce sera un peu violet ce soir, mais je pense que tout va bien. Je suis en meilleur état que lui, en tout cas !


  — Tiens, dit Jim en lui rendant le pistolet, et, la prochaine fois, essaie de l’abattre du premier coup. C’est moins dangereux. »


  Colin rengaina son arme et regarda Jim d’un air étrange :


  « Tu m’as sauvé la vie, dit-il. Tu t’es jeté devant ce gros imbécile pour ramasser le pistolet.


  Tu aurais pu te faire tuer, mais tu m’as sauvé la vie. Pourquoi as-tu fait ça ? »


  De toutes les questions de Colin, c’était la plus stupéfiante.


  « Pourquoi ? répéta Jim. Pourquoi ? Voyons ! Je ne pouvais pas le laisser te piétiner, tout de même !


  — Pourquoi pas ? Que suis-je pour toi ? Est-ce que je vaux la peine que tu perdes la vie en venant à mon secours ?


  — Arrête de dire des idioties ! s’écria Jim. Je n’ai pas réfléchi aux conséquences possibles. L’élan chargeait ; moi, j’avais une chance d’attraper le pistolet pour le tuer ; c’est tout. À t’entendre, on dirait presque que je suis le dernier des crétins pour t’avoir sauvé !


  — Peut-être l’es-tu, dit Colin d’une voix bizarre.


  — N’en parlons plus, veux-tu ? Nous ferions mieux de rentrer demander de l’aide pour rapporter cet animal. Il est trop lourd pour nous deux. Nous pourrons faire un banquet ce soir et célébrer la rencontre entre Londoniens et New-Yorkais ! »


  Ils prirent la direction du camp. Colin marchait silencieusement, perdu dans une profonde méditation. Son visage tiré trahissait sa tension, et Jim le vit se mordre violemment les lèvres. Au bout d’un moment. Colin n’y tint plus :


  « Je pense que je dois te le dire, murmura-t-il.


  — Me dire quoi ?


  — Tu m’as sauvé la vie, donc il faut que je te le dise.


  — Alors dis-le, mon vieux, dis-le ! Qu’est-ce que c’est que tout ce mystère ? »


  Colin regarda le bout de ses bottes et dit d’une voix basse : « Il n’y aura pas de banquet, cette nuit. Ou s’il y en a un, vous cinq n’y participerez pas. Nous sommes censés vous tuer…


  — Quoi ?… »


  Colin laissa échapper les mots d’un ton précipité :


  « On vous prend pour des envahisseurs ; on n’a pas confiance en vous… C’est-à-dire, Londres n’a pas confiance. Le Lord-Maire pense que vous n’êtes que le détachement précurseur d’une invasion à grande échelle. On prétend que vous voulez nos usines d’énergie nucléaire. Les vôtres sont en panne et vous venez chercher les nôtres. Pour quelle autre raison des gens auraient-ils traversé plusieurs milliers de kilomètres sur la glace ? Alors, ils nous ont envoyés au-devant de vous. Nous avons reçu des instructions : apprendre de vous tout ce que nous pourrons, puis vous liquider !


  — Non !


  — C’est la vérité, gémit Colin. Nous devons nous emparer de votre matériel et le rapporter.


  — C’est de la démence ! Nous sommes venus en amis. Il n’y a pas d’invasion ! Ça devient une idée fixe, à Londres ! »


  Colin soupira :


  « Je suis désolé, fit-il. Ce sont les ordres. »


  Jim n’en croyait pas ses oreilles. À ce moment, des cris s’élevèrent au loin, puis une série de détonations qui pouvaient très bien provenir des pistolets londoniens. Jim poussa une exclamation étouffée. Son père, Dave, Ted, Carl !… Quatre contre des dizaines de soldats ! Ce serait un massacre. Et de quel secours pouvait-il être, à deux kilomètres d’eux, armé de son seul couteau ?


  « Ça commence, murmura Colin.


  — Allons-y. Il faut que je revienne…


  — Tu te feras tuer aussi !


  — Au moins, je mourrai en me battant », dit Jim.


  Il tira son couteau, le fit sauter un moment dans sa main puis, soudain, se jeta sur Colin. Il referma son bras sur les épaules de l’Anglais et posa la pointe du couteau sur sa gorge.


  « Doucement, mon vieux ! fit Colin d’une voix rauque. D’abord tu me sauves la vie, et ensuite tu veux me la prendre ?


  — Non, je veux ton pistolet. Je ne retournerai pas là-bas sans arme.


  — Alors, prends-le ! Mais c’était plus simple de me le demander !… Crois-tu que je suis toujours ton ennemi. Jim ?


  — À partir de maintenant, répondit Jim d’un air sombre, tout le monde est un ennemi, jusqu’à preuve du contraire. »


  Il tira le pistolet de la gaine et le serra dans sa main, rassuré par le contact lisse de l’arme. Pendant une seconde, il se demanda s’il devait abattre Colin sur-le-champ. Après tout, c’était un soldat de l’armée de Londres. Mais Jim se rendit compte qu’il serait incapable de le faire. Non, pas ainsi, de sang-froid. Et Colin venait de le prévenir : de quel côté l’Anglais se rangeait-il donc ?


  Colin lui-même n’en savait trop rien. Jim le lâcha et le Londonien resta figé sur place, comme un somnambule, le front plissé et balançant lentement la tête d’un côté sur l’autre.


  « Tiens, dit Jim, prends ça ! »


  Il jeta son couteau aux pieds de Colin, puis, sans attendre de voir si l’autre le suivait, il se retourna et se mit à courir. Il aperçut le combat bien avant d’atteindre le camp. Mais il était difficile de dire ce qui se passait exactement ; des flammes s’élevaient et la tente où son père et Ted avaient conféré avec Moncrieff n’était plus qu’une ruine fumante. De petites silhouettes étaient couchées sur la neige et, de temps en temps, l’éclair d’une torche nucléaire partait des traîneaux rangés à l’ouest.


  En arrivant plus près. Jim put mieux discerner la bataille. Les siens étaient abrités derrière les traîneaux ; les Londoniens s’étaient écartés et formaient un large demi-cercle, ils tiraient avec leurs pistolets. Jim regarda l’arme qu’il tenait toujours, se demandant combien de temps elle fonctionnerait avant d’être vide. S’il pouvait se faufiler derrière les traîneaux de Londres et prendre les soldats à revers avant qu’une torche de New York ne le réduise en cendres par erreur…


  Non, se dit-il tristement. Se battre, tuer, n’était pas une solution. La guerre ne l’était jamais.


  « Nous devons les arrêter, murmura Colin en arrivant à sa hauteur. C’est de la folie !


  — C’est ce que tu penses, toi aussi ?


  — Bien sûr ! Ils n’aboutiront à rien de cette façon. Regarde, ils ont déjà fait deux des tiens prisonniers. »


  Colin disait vrai : loin derrière la ligne de feu, braquant son pistolet, un Londonien tenait en respect le professeur Barnes et Ted Callison. Ainsi, seuls Carl et Dave étaient encore libres, tenant bon derrière leur barricade de traîneaux. Deux hommes contre un escadron !


  « Écoute-moi, dit Colin d’un ton pressant. Nous devons aller arrêter ça. Je ne sais pas comment, mais nous devons le faire…


  — D’accord ! » Jim désigna le champ de bataille : « Va parler à ton chef. Moi, je tâcherai de me glisser derrière le traîneau de mes amis. Si nous pouvions seulement les faire cesser de se tirer dessus, nous aboutirions sans doute à un arrangement. »


  Colin et Jim se séparèrent et commencèrent à contourner prudemment le terrain, chacun se dirigeant vers ses propres lignes. Jim avançait à demi courbé, essayant de regarder partout à la fois et espérant que Dave ou Carl le reconnaîtraient avant de tenter de le désintégrer.


  Il n’avait pas fait dix pas qu’un soldat surgit de nulle part, le prenant par surprise. Il était jeune, et si blond que ses cheveux paraissaient presque blancs. Un des côtés de son visage était roussi : il n’avait pas dû passer loin d’un éclair de torche. Son uniforme était brûlé du même côté. Mais il tenait un pistolet à la main et visait Jim presque à bout portant.


  Une forme se jeta soudain entre Jim et le Londonien : Colin.


  « Attends, cria-t-il, ne le tue pas ! »


  Le soldat agita son pistolet :


  « Écarte-toi, Colin, dit-il. Tu as perdu la tête ?


  — Ne le tue pas ! » répéta Colin.


  Et le couteau de Jim brilla tout à coup dans sa main.


  Jim écarquilla les yeux. Le Londonien, incapable de croire qu’un de ses camarades pourrait l’attaquer, repoussa Colin du bras et visa Jim. Colin abattit le couteau. L’albinos hurla. Le pistolet partit, au hasard, quand la lame laboura le bras du soldat. L’Anglais tomba sur la glace, serrant la blessure dans sa main. Colin se baissa, ramassa le pistolet, le regarda d’un air étrange comme si jamais auparavant il n’avait vu d’objet semblable. Puis il sourit à Jim et reprit sa course vers son camp.


  Jim se pencha à nouveau et décrivit un grand cercle pour parvenir derrière les traîneaux. Comme il approchait, il aperçut Dave et Carl, soigneusement abrités, torches prêtes. Carl le vit et pivota, levant sa torche.


  Jim agita la main :


  « Non ! cria-t-il, c’est moi. Jim ! »


  Carl resta interloqué une seconde puis fit signe à Jim de se jeter à plat ventre. Le jeune homme rampa les vingt derniers mètres sur la glace nue avant de se retrouver en sécurité près des traîneaux. Des balles sifflèrent autour de lui, mais sans l’atteindre.


  « Bravo, dit Carl, tu choisis le bon moment pour aller te balader !


  — Comment pouvais-je deviner ? Qu’est-il arrivé ?


  — Ton père et Ted parlementaient dans la tente. Et ça durait, ça durait ! Tout à coup, ils sortent en courant, mais des soldats les entourent. Nous comprenons qu’on vient de les capturer et nous nous replions derrière les traîneaux. Tout de suite après, les Londoniens ouvrent le feu sur nous. Voilà où nous en sommes : trois contre cette armée !


  — Nous n’avons aucune chance, dit Jim.


  — Au moins, nous tomberons au combat ! » dit Dave. Il releva sa torche, visa et tira.


  « Ne soyez pas stupides ! cria Jim. Nous ne pouvons servir à rien une fois que nous serons morts, n’est-ce pas ?


  — Que suggères-tu ? demanda Carl.


  — De jeter les torches. De nous rendre. » Dave suffoqua :


  « Vous êtes fou ! Ils nous tueront !


  — Je ne pense pas, dit Jim. Ils se trompent sur notre compte. Ils croient que nous sommes l’avant-garde d’une armée d’envahisseurs. J’ai parlé avec un de leurs hommes. Il va demander à Moncrieff de faire arrêter le tir. Il lui expliquera combien nous sommes en réalité.


  — Peut-on seulement en croire un ! fit Dave. Après le piège qu’ils nous ont tendu…


  — Nous sommes bien obligés de les croire ! dit Jim avec fougue. C’est ça, ou se faire tuer !


  — Ou les tuer ! riposta Carl.


  — Et à quoi cela avancerait-il ?


  — C’est nous qui serions en vie !… »


  Il fut assez difficile de les convaincre mais Jim réussit à leur faire admettre qu’ils n’avaient rien à gagner et tout à perdre en continuant le combat. Ils étaient en infériorité numérique, et seul leur restait l’espoir que Colin puisse persuader Moncrieff d’ordonner le cessez-le-feu.


  « Une trêve ! hurla Jim. Je demande une trêve !


  — Jetez d’abord vos armes, répondit Londres.


  — Allons-y ! » murmura Jim.


  Carl et Dave hésitèrent. Puis, à contrecœur, ils jetèrent les torches nucléaires par-dessus les traîneaux. Jim jeta le pistolet pris à Colin. Puis les trois New-Yorkais se redressèrent lentement et s’avancèrent à découvert. De sa vie. Jim ne s’était senti autant en danger : et si Colin n’avait pas réussi à convaincre Moncrieff ? Si les Londoniens avaient toujours l’intention de les liquider ?…


  La fumée de la bataille s’était dissipée. Tout était terriblement silencieux, maintenant. Les Londoniens sortaient de leurs trous dans la neige et s’abritaient les yeux pour regarder venir les New-Yorkais. La bataille était terminée.


  Et tout avait été si inutile, pensait Jim. Ils étaient venus en paix, sans mauvaise intention. Ils voulaient simplement serrer des mains par-delà les mers de glace. On les avait reçus avec des pistolets, on les avait pris en traître…


  Moncrieff s’avançait aussi. Deux soldats amenaient Ted et le professeur Barnes. Les Londoniens restaient sous les armes.


  « Nous avons demandé une trêve, dit calmement Jim. Nous avons jeté nos armes. Vous deviez faire de même. »


  Moncrieff haussa vaguement les épaules. Ses yeux reflétaient un certain désarroi ; mais il gardait son attitude arrogante. Il fit un signe, et les cinq New-Yorkais furent réunis. Ce n’était pas une trêve. Jim le comprit. Ils étaient tous prisonniers.


  « J’avais ordre de vous tuer, dit Moncrieff. Nous pensons que vous êtes des espions. Je pourrais encore vous tuer.


  — Vous sentirez-vous plus en sécurité ? demanda Jim. Nous ne sommes que cinq et nous n’avons plus d’armes. Nous ne sommes pas une armée, seulement des exilés de notre propre cité.


  — C’est possible, répondit Moncrieff, mais dois-je vous croire ? Comment puis-je vérifier ? Il est plus prudent de vous éliminer. »


  D’un coup de pied rageur, Jim fit voler un petit tas de neige :


  « Où commence la confiance ? s’écria-t-il. Sommes-nous tous des ennemis, chaque homme de ce monde ? N’y a-t-il aucun moyen de briser ce piège du doute ? »


  L’expression glaciale de Moncrieff sembla se radoucir un peu :


  « Peut-être, dit-il d’une voix basse, mais il y a tant de dangers. Il faut progresser lentement, avec précaution… Si nous… »


  Il s’interrompit et regarda en l’air, étonné.


  Un son étrange emplissait le ciel.


  Cela ne ressemblait à aucun son que Jim ait jamais entendu. C’était un ronflement sourd qui se faisait plus fort et plus terrifiant à chaque seconde, s’enflait en un hurlement féroce et montait jusqu’à se transformer en un piaulement si haut perché qu’il vrillait les tympans et donnait des sueurs froides. Aucun animal n’aurait pu produire un son pareil, pensa Jim. Aucun animal ayant vécu sur terre.


  Qu’était-ce donc ?


  Londoniens et New-Yorkais regardaient ensemble le ciel. Ce qui le traversait était plus effrayant encore que le bruit.


  Dorée, immense, une chose ailée passait au-dessus de leurs têtes et décrivait des cercles lents, tranquilles, en survolant le champ de bataille. Elle brillait si intensément que les yeux devaient se détourner au bout d’un moment. La chose resplendissait et ses ailes, rejetées en arrière, étaient rigides. Elle continuait à décrire ses cercles, haut dans le ciel, puis elle descendit à une centaine de mètres de la glace, s’abattant puis remontant comme quelque monstrueux oiseau de proie.


  Mais ce n’était pas un oiseau, Jim le savait. Ce n’était pas un cousin de ces goélands plaintifs qu’il avait vus sur la mer. Ce qui volait là-haut était l’œuvre de l’homme.


  Un avion. Ça ne pouvait être qu’un avion !


  Un mythe devenu soudain réalité ! Jim avait appris que, jadis, le ciel était sillonné d’avions capables de faire le tour de la Terre dans le quart d’une journée. Il l’avait lu dans ses livres. Mais celui qui trouve que l’air libre est déjà un concept difficile à imaginer, n’envisage pas aisément l’idée de véhicules volant dans l’air, confiant à l’atmosphère légère le soin de porter leur poids. Pour Jim, le voyage avait été une suite d’émerveillements, mais aucun, pas même la vue de la mer, ne l’avait remué autant que le fit la découverte de cet avion.


  Une accalmie se produisit sur le champ de bataille. Jim vit Colin à genoux, réciter des prières avec une féroce énergie. Chacun béait d’effroi devant cette chose dans le ciel.


  L’avion décrivit un dernier cercle.


  Et disparut. Un miaulement ; un ronflement dans le lointain.


  Puis le silence.


  « C’était quoi ? murmura Colin, les yeux fixant le ciel.


  — Comment veux-tu que je le sache ? » fit un Londonien près de lui.


  Jim jeta un coup d’œil à son père, à Ted et aux autres ;


  « C’était un avion, n’est-ce pas ? demanda-t-il.


  — Oui, acquiesça Barnes, mais je me demande d’où il vient.


  — D’aucune cité souterraine, en tout cas, affirma Ted. Elles ne possèdent pas d’avions. Donc, il vient des régions chaudes. Un éclaireur probablement. Recherchant des signes de vie dans cette région.


  — Un espion ? demanda Jim.


  — Oui ! Un espion ! » s’écria Colin. Il s’avança vers Moncrieff, saisit le bras de son chef : « Vous ne voyez donc pas, mon capitaine ? C’est un espion des Cités du Sud. Ils nous surveillent, ils doivent se préparer à nous envahir. Il faut informer Londres ! Ce n’est pas de ces New-Yorkais que nous aurions dû nous inquiéter, mais de ces gens du Sud, ceux qui possèdent des avions ! »


  Moncrieff resta silencieux un moment. Les muscles de sa mâchoire jouaient, frémissaient sous ses joues. Il dit enfin :


  « Vous avez raison, Colin. Vous avez certainement raison. Ce combat est une folie ! Le vrai danger est là-haut… » Il regarda les cinq New-Yorkais : « Il faut que j’avertisse Londres. Voulez-vous venir avec nous ? Nous irons à Londres ensemble. »
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  CHAPITRE 15

  NE NOUS RAMENEZ PAS D’ESPIONS !


  Le combat était terminé. Ceux qui, quelques minutes plus tôt, s’affrontaient comme les pires ennemis, se préparaient maintenant à partir ensemble. Les Londoniens restaient muets de honte. Ils se sentaient coupables de traîtrise. Pas la leur, en réalité, celle de leurs chefs. Ils avaient obéi, cependant, s’étaient battus et avaient failli tuer cinq hommes innocents, par peur aveugle des étrangers.


  Ils embarquèrent dans les traîneaux et se dirigèrent en silence vers l’est, dépassant l’élan abattu par Jim sans arrêter. Les traîneaux des Londoniens marchaient en tête. Colin s’était joint aux New-Yorkais pour leur servir de guide au cas où ils seraient séparés des autres, montant dans un traîneau avec Jim et Ted tandis que le professeur Barnes, Dave et Carl occupaient le second.


  Ils voyageaient depuis une heure et la nuit commençait à s’étendre quand un second avion passa au-dessus d’eux. On l’entendit venir de loin, le ronronnement désormais familier se changeant en piaulement au fur et à mesure que l’appareil approchait. Il ne décrivit pas de cercles ; sa silhouette fine, brillant dans le ciel, sembla hésiter, ralentir pour les observer avant de disparaître.


  Peu de temps après, le convoi s’arrêta pour la nuit. Jim suivit Colin chez les Londoniens et les trouva accroupis autour de leur poste radio :


  « Moncrieff est en train d’informer Londres de la présence des avions », expliqua un Anglais.


  Jim écouta. Dominant le crachotement des parasites, des voix s’élevaient. Moncrieff intervint et résuma les nouvelles en phrases courtes, hachées. Jim s’amusait tristement d’entendre les Londoniens, à l’autre bout des ondes, interrompre sans cesse pour poser des questions inquiètes. Ils semblaient voir des envahisseurs partout ! Quand ce n’étaient pas les New-Yorkais, c’étaient ceux qui avaient envoyé les mystérieux avions.


  Pourquoi de tels soupçons ? se demandait Jim. Pourquoi ne pas espérer entrer en contact avec ces gens qui volaient, pourquoi ne pas les accueillir avec chaleur ? Non… Il devait y avoir dans le fait de vivre sous terre quelque chose qui changeait l’âme de l’homme. Vous vous cachez, par peur ; vous vous cachez de l’air et du soleil, du ciel et des nuages, de la pluie et de la neige ; et la frayeur s’insinue dans votre peau, vous finissez par voir des ennemis partout. La peur devient obsession. Ces Londoniens étaient des maniaques de la peur ! Et New York ne valait pas mieux !


  Cachez-vous ! Verrouillez les portes, fermez les tunnels. Méfiez-vous de l’inconnu…


  Encore les Londoniens avaient-ils de bonnes raisons d’avoir peur, il fallait l’admettre. Ils avaient été envahis par les peuples du Monde Froid, les barbares vêtus de peaux de bêtes découvrant, par hasard sans doute, l’entrée d’un tunnel. Peut-être Londres était-il plus près de la surface que New York.


  Mais cela datait de trente ans ! Quoi d’étonnant, d’ailleurs, que ceux qui mouraient de faim sur le glacier aient voulu pénétrer dans la chaude opulence souterraine ? Cela autorisait-il Londres à traiter en envahisseurs des hommes d’une autre cité, tout aussi confortable ?


  Par-dessus tout, se disait Jim, pourquoi penser que les pays puissants et riches du Sud voudraient envahir Londres ? Il ne pouvait y avoir aucun doute sur leurs bonnes intentions puisque Londres n’avait rien à leur offrir. Et voilà les compatriotes de Colin, en sécurité dans leur ville douillette, fous de peur à l’idée que ces avions représentaient l’avant-garde d’une invasion !


  « Ne revenez pas, chevrota une voix sortant du haut-parleur. Ne revenez pas à Londres ! »


  Colin et Jim échangèrent un coup d’œil.


  « Ils ne peuvent pas penser une chose pareille ! » dit Colin.


  Moncrieff reprit la parole, la voix toujours égale, le ton calme. Il fit ressortir l’absurdité de la situation : on n’envoie pas en mission de surface un peloton de soldats choisis pour leur refuser l’entrée quand ils reviennent en annonçant un danger. Mais à l’autre bout, le Londonien devint presque hystérique.


  « Ne revenez pas ! vociférait-il. Ne nous ramenez pas d’espions ! Si vous venez, vous dirigerez les avions sur nous. Nous allons sceller tous les tunnels ; nous ne voulons pas d’invasion. Ne revenez pas ! C’est un ordre : ne revenez pas ! »


  Moncrieff laissa échapper un long soupir d’irritation :


  « Puis-je parler au Lord-Maire ? dit-il. Votre attitude est totalement irrationnelle, et je me vois contraint de faire appel à une autorité supérieure. »


  Autant Jim avait détesté Moncrieff auparavant, autant il était maintenant obligé d’admirer l’homme. Sa perfidie précédente n’avait été qu’une stricte application du devoir d’obéissance : ses ordres étaient de liquider les envahisseurs. Et là, dans sa façon calme, austère, de discuter avec des gens en proie à la panique, il révélait une grande force de caractère.


  Mais il ne semblait aboutir à rien.


  « Ils ne veulent pas de nous ! murmura Colin incrédule. Nous pourrions mourir ici, dans la neige. Ils ne s’en soucieraient même pas ! »


  La voix s’éleva du haut-parleur :


  « Vous ne pouvez pas revenir. N’essayez même plus de nous contacter : la radio pourrait guider l’ennemi. Je vous ordonne de rester à l’écart et de cesser toute tentative de contact.


  — J’exige de parler au Lord-Maire ! aboya Moncrieff. Je réclame la priorité pour informations concernant la sécurité de l’État. Osez-vous prendre la responsabilité de m’interdire de communiquer avec lui ? »


  Jim hocha la tête :


  « Ils sont fous ! Condamner ainsi leurs hommes à mort, par simple peur !


  — Ce n’est pas juste, murmura Colin. Ils nous ont envoyés dehors pour les protéger, n’est-ce pas ? Maintenant, ils ne veulent plus que nous revenions ! Nous ne méritons pas ça !


  — Attendez ! dit un des hommes accroupis près du haut-parleur. Nous l’avons ! C’est le Lord-Maire lui-même ! »


  Une nouvelle voix se fit entendre, claire et forte, dominant les parasites. Une fois encore, Moncrieff répéta son histoire : comment le parti d’« envahisseurs » s’était avéré sans danger et comment de mystérieux avions de reconnaissance venus on ne sait d’où les avaient survolés. Il n’y eut aucun commentaire du Lord-Maire. Jim se demanda si la transmission était interrompue. Puis la réponse vint, enfin.


  Moncrieff releva les yeux. Un sourire éclaira son visage sévère :


  « Le Lord-Maire nous permet de revenir, annonça-t-il. Voilà que s’achève enfin cette absurdité. Le tunnel restera ouvert pour nous. Et pour vous aussi, New-Yorkais… »


  En route pour Londres !


  Il était réconfortant de voir que tous les Londoniens ne restaient pas irrémédiablement englués au piège de la peur. Où auraient-ils pu aller si Londres avait refusé de les laisser entrer ? Pas à New York, évidemment. Ils n’auraient plus été que des hommes sans pays, condamnés à parcourir sans fin le monde de glace.


  Au matin, ils repartirent. Le temps froid, s’abattit sur eux et les ralentit. De zéro où elle s’était maintenue quelques jours, la température tomba à – 10, puis plus bas. Par les nuits claires, à la pureté de cristal, les températures tournaient autour de – 25.


  À longueur de journée, ils se pelotonnaient dans les traîneaux, baissant la tête pour échapper au vent coupant. La nuit ils s’entassaient dans les tentes déchirées, pour éviter de geler. Quand un élan solitaire s’égarait de leur côté, ils l’abattaient pour sa viande car les provisions baissaient et, avec ce retour du mauvais temps, ils risquaient de ne pas atteindre Londres de si tôt.


  Puis il commença de neiger.


  La neige débuta par un poudroiement léger, de minuscules flocons tombaient d’un ciel plombé. Mais la venue de la nuit sembla accélérer la chute ; au matin, dix centimètres de neige recouvraient les traîneaux, et elle continuait à tomber.


  « Moi qui pensais que c’était le printemps ! grommela Ted. Et que le monde se réchauffait ! »


  La neige tombait toujours. La visibilité se réduisit à trois ou quatre mètres. Le convoi de traîneaux resta groupé jusqu’en fin d’après-midi puis, brusquement. Jim qui voyageait en compagnie de Ted et de Colin se rendit compte qu’aucun autre traîneau n’était plus en vue.


  « Stop ! cria-t-il. Nous les avons perdus… »


  Ils firent halte et hélèrent le convoi ; pendant une demi-heure et plus, ils hurlèrent dans la tempête, ne s’arrêtèrent que la voix rauque et la gorge en feu.


  « Partis ! dit Jim. Et allez savoir où ils sont !…


  — Nous les retrouverons sans doute quand la neige cessera de tomber », dit Colin avec espoir.


  Mais il continua de neiger le reste de la journée et toute la nuit. Cinquante centimètres de neige fraîche recouvraient maintenant la surface dure du glacier et le traîneau avançait difficilement. Les congères atteignaient parfois trois mètres et, aveuglés par la neige, les voyageurs venaient se planter dedans. Ils devaient alors se dégager à la pelle.


  Les batteries du traîneau baissèrent puis refusèrent tout service. Le soleil ne s’était pas montré depuis des jours, et le traîneau ne pourrait plus repartir tant que sa source d’énergie ne réapparaîtrait pas. Les trois hommes dressèrent la tente et travaillèrent toute la nuit pour ne pas être ensevelis par la neige.


  L’Âge de Glace se venge, pensa Jim. Ils avaient eu un temps relativement doux pendant tout le voyage mais maintenant les dieux en colère lançaient leur pire tempête. De la neige, toujours de la neige. Trouveraient-ils jamais la route de Londres ? Jim se demanda tristement ce qu’étaient devenus son père. Carl et Dave.


  La neige cessa enfin, après trois jours consécutifs. Le monde était d’une blancheur immaculée mais le soleil ne se montra pas et le traîneau ne put être rechargé. Ils attendirent. Leur dernier morceau de viande d’élan disparut et ils attendaient toujours. Une journée passa, puis une autre. Il n’y avait aucun signe du convoi.


  Le troisième jour, alors que le soleil restait caché une fois de plus derrière les nuages, Ted partit chasser. Une heure après son départ, un flocon de neige descendit en tournoyant, et un second…


  « La tempête recommence, dit Jim.


  — Non, répondit Colin. C’est le vent qui souffle la neige des congères. »


  Mais c’était bien la tempête. En quinze minutes elle atteignit la force de la précédente.


  « Pourquoi Ted ne revient-il pas ? demanda Colin, angoissé. Il ne s’est tout de même pas égaré ?


  — Non, dit Jim, pas un type comme lui ! »


  Il lança un éclair de sa torche vers le ciel et se mit à crier jusqu’à l’extinction de voix. Personne ne répondit. La neige redoublait de violence. Découragé, Jim se laissa tomber dans le traîneau, la tête entre les mains.


  Chet, Dom, Roy… Puis son père, Dave, et Carl. Et Ted, maintenant. Il restait seul, seul avec ce nouveau compagnon de Londres, perdu dans les neiges éternelles…


  « Ohé… Ooooh ! cria une voix lointaine.


  — Ohé, hurla Jim. Nous sommes ici… Ici ! »


  Il sauta sur ses pieds. Un moment plus tard, une silhouette apparut, luttant opiniâtrement contre la tempête. Ted ! Il tituba, tomba dans le traîneau, à bout de souffle, la neige accumulée en casque sur sa tête. Il portait le cadavre d’un chat, sauvage, petit et maigre, ne représentant même pas assez de viande pour une seule portion.


  Ted sourit d’un air las :


  « Voici le dîner. Plus ou moins… »


  La tempête se termina très tard. Au matin, le soleil se montra pour la première fois depuis une semaine. Ils purent faire démarrer le traîneau et reprendre la route.


  Le temps se maintint pendant une demi-journée puis la neige reprit. Ils furent forcés de s’arrêter. La faim les tenaillait. Il ne restait plus aucune nourriture mais ils n’osaient pas quitter le traîneau pour aller chasser. Si quelque animal n’avait pas la malchance de passer près d’eux, ils souffriraient de la faim.


  Ils en souffrirent. Maigres, épuisés, ils essuyaient la neige de leurs yeux et se cachaient sous la tente, priant pour que le ciel s’éclaircisse et que le soleil revienne. Une tranquille certitude les gagna, l’un après l’autre, quand le jour baissa sans que la chute de neige ait ralenti un seul instant.


  « Nous n’y arriverons pas, dit Colin.


  — Ne parle pas comme ça ! fit Ted, les dents serrées.


  — C’est vrai. Nous mourrons dans la neige. Nous n’atteindrons jamais Londres.


  — Le temps va s’arranger bientôt… » Le ton faux de Jim ne pouvait convaincre personne. Pas même lui : « Il le faut…


  — Sinon ? demanda Colin.
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  — Sinon… » Jim haussa les épaules : « Sinon, nous aurons terriblement faim.


  — Nous avons déjà terriblement faim ! » dit Ted. Il réussit à sourire. Pour la première fois, il admettait la défaite. Il ajouta d’une voix épuisée : « Peut-être Colin a-t-il raison ; peut-être est-ce la fin du voyage.


  — Alors, toi aussi ? demanda Jim.


  — Il faut regarder les choses en face. »


  Il y eut un silence. Finalement, Jim hocha la tête et dit d’un ton pesant :


  « Nous avons fait une longue route, en tout cas. Et nous n’étions pas loin du but… »


  Quand on a fait de son mieux, pensait-il, il n’y a aucune honte à échouer.


  Personne ne lui répondit.


  Le temps s’écoula. La neige s’arrêta un moment, le soleil se montra, pâle et faible. Ils ne remirent pas le traîneau en marche.


  « Laissons les batteries se recharger », dit Ted.


  Mais Jim savait que les accumulateurs n’y changeraient rien. C’étaient eux qui avaient perdu toute énergie. Ils n’avaient plus la force de continuer.


  « Il faut repartir », dit Jim. Il mit le traîneau en route, le guida dans sa course incertaine, lente, à travers les congères. Colin dormait, en rond sur le plancher du véhicule ; Ted oscillait, à demi éveillé, engourdi par le froid, épuisé de fatigue et de faim. Jim conduisit pendant deux kilomètres. Puis une lassitude étrange l’envahit. Plus rien ne comptait désormais. Il avait froid et faim. Ted et Colin dormaient tous deux et il avait envie de faire comme eux. S’enrouler sur un tapis de neige, fermer ses yeux brûlants, se reposer. Dormir…


  Il entendit un son percer le silence. Un grondement lointain qui s’enflait et montait, s’achevant en un long piaulement aigu semblable à celui des avions.


  Jim sourit. Un avion, ici ? Ça ne pouvait être qu’un rêve. Il devait donc déjà dormir… Un rêve. Seulement un rêve…
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  CHAPITRE 16

  LE FABULEUX RÉVEIL


  Jim s’éveilla.


  Il battit des paupières, chercha la neige et le traîneau. Mais il était dans une chambre, une chambre comme il n’en avait jamais vu. Le plafond s’élevait bien au-dessus de sa tête. Il reposait sur un lit doux et confortable dans une grande pièce dont les murs verts vibraient de lumière tendre. Il lui fallut longtemps pour se convaincre que ce n’était pas un rêve. Il se leva en chancelant. Ses vêtements en loques, souillés par le voyage, avaient été remplacés par une tunique légère, ample, taillée dans une étoffe grise qui semblait infroissable. Des reflets brillants scintillaient dans la tunique, comme si elle avait été tissée de fils d’or. Il se dirigea vers la fenêtre, vit qu’elle donnait sur une sorte de terrasse. Tel un somnambule. Jim sortit sur le balcon…


  Et se cramponna à la balustrade, saisi de terreur. Un brusque vertige s’empara de lui, des gouttes de sueur perlèrent à son front tandis que son regard plongeait en bas, plus bas, à une distance incroyable. Il était à plus de cent mètres du sol.


  Loin, en dessous de lui, de petits points colorés se déplaçaient. Des véhicules élégants, bleus, rouges, or, couverts d’un dôme de matière plastique transparente, couraient le long des rues. Des immeubles se dressaient, tours géantes aux puissantes coupoles d’acier et de plastique.


  Peu à peu, Jim se calma. Le ciel était chaud et clair, semé de nuages cotonneux. Il n’y avait pas de neige, ici. Rien qu’une cité s’étendant jusqu’à l’horizon, tour après tour. Un gracieux réseau de ponts aériens, pendant comme une gaze légère, reliait les immeubles entre eux, bien au-dessus du niveau de la rue.


  La cité resplendissait…


  C’est le seul verbe que trouva Jim pour la décrire. Les parois lisses des immenses buildings reflétaient la lumière chaude du jour.


  Et la renvoyaient sur Jim comme des rangées et des rangées de miroirs hauts de trois cents mètres.


  Il revint dans la chambre. Au même moment un panneau coulissa et un homme entra. Il était d’âge moyen, plus petit que Jim, et son visage olivâtre était en partie caché par une épaisse barbe noire.


  « Bonjour !


  — Bon… Bonjour ! répondit Jim d’une voix hésitante.


  — Vous vous demandez sans doute où vous êtes ? Eh bien, vous êtes à Rio de Janeiro. Nos avions de reconnaissance vous ont trouvé, et ramené ici il y a une semaine. Je suis le professeur Carvalho.


  — Rio ? Mais… mais vous parlez anglais !


  — Oui, nous connaissons plusieurs langues ! » Le professeur Carvalho sourit : « Nous avons eu bien des difficultés avec vous. Vous étiez gravement gelé et nous craignions que vous ne perdiez quelques doigts de pied. Mais vous allez mieux. Nous vous avons fait dormir tandis que nous vous dégelions.


  — Il y avait deux autres personnes avec moi, dit Jim.


  — Vos amis vont bien. Ils se sont réveillés hier. Venez les voir. Et venez voir notre cité. »


  Jim le suivit et se retrouva dans un petit espace rectangulaire. Des plaques violettes d’une substance brillante rendaient les murs luminescents.


  « En bas », dit Carvalho.


  Le panneau se referma.


  L’appareil glissa sans donner l’impression de descendre et s’arrêta silencieusement. Un autre panneau coulissa. Ils sortirent et pénétrèrent dans une vaste pièce.


  « Alors, te voilà réveillé ! » dit Colin.


  Le Londonien portait, lui aussi, une tunique ample. Il semblait reposé, en bonne santé. Ted se tenait près de lui, un sourire large sur son visage plat. De cet étage, Jim avait une meilleure vue de la rue ; il pouvait voir des gens bronzés, à la mine heureuse, portant des tuniques comme la sienne. Ils se déplaçaient sur un trottoir mobile, cinq bandes de métal brillant animées de vitesses différentes. Jim allait de miracle en miracle.
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  Et sentait cependant l’inquiétude l’envahir. « Pourquoi sommes-nous ici ? demanda-t-il. Pourquoi nous avez-vous secourus ? »


  Le professeur Carvalho parut étonné :


  « Nous vous avons trouvés dans la neige, répondit-il. Nous ne pouvions pas vous laisser mourir.


  — Vous ne ramassez pas tous ceux que vous voyez dans la neige, n’est-ce pas ?


  — Vous aviez un traîneau. Visiblement, vous veniez d’une cité souterraine. Nous devions savoir qui vous étiez, d’où vous remontiez. Vos amis nous ont tout raconté, comment vous êtes partis de New York avec l’espoir de rencontrer ceux de Londres. Et comment vous avez été déçus… »


  Jim pivota vers Colin et Ted :


  « Il ne fallait pas ouvrir la bouche ! Vous n’auriez pas dû leur dire un seul mot ! »


  Colin suffoqua :


  « Bon dieu ! Et pourquoi non ?


  — Qui sait ce qu’ils cherchent !


  — Nous cherchons seulement à nous montrer vos amis, dit Carvalho d’une voix douce. Pourquoi êtes-vous si méfiant ? »


  Colin hocha la tête. Presque en plaisantant, il remarqua :


  « Et toi qui me reprochais de l’être ! Voilà maintenant que tu fais exactement comme moi ! »


  Jim resta saisi. Puis, se rendant compte du spectacle qu’il venait de donner aux autres, il éclata de rire. C’était donc contagieux, cette histoire de méfiance ! Il était tombé dans le vieux piège, le réflexe d’hostilité qui avait toujours causé tant d’ennuis dans le monde.


  « Il y avait d’autres traîneaux dans notre groupe, reprit Jim. Nous nous sommes écartés d’eux pendant la tempête.


  — Oui, je sais.


  — Est-ce que… Avez-vous… vu les autres ?


  — Oui, dit Carvalho. Notre avion de reconnaissance les a suivis jusqu’à Londres. Ils ont atteint la cité sans encombre.


  — Vous êtes sûr ? Tous les traîneaux ?


  — Tout le convoi. Ils ne se sont jamais trouvés en danger. Votre traîneau fut le seul à s’égarer. »


  Jim laissa échapper un long soupir de soulagement. Son père était en sécurité à Londres ainsi que Dave et Carl… et ainsi que Moncrieff et les Londoniens. Ils avaient tous réussi à revenir. Cependant Jim se sentait toujours mal à l’aise.


  « Et qu’est-ce que vous voulez de nous ? » demanda-t-il d’un ton un peu trop agressif.


  Carvalho répondit avec douceur :


  « N’ayez pas peur de nous, Jim. Nous autres, Brésiliens, ne voulons que vous aider, vous et les vôtres.


  — Vous n’avez pas été tellement d’un grand secours, il y a trois cents ans ! »


  Le professeur Carvalho sembla peiné :


  « Et nous en ressentons une grande honte, reconnut-il. Nous avons tourné le dos à nos responsabilités. Mais les choses ont changé. Les nations de l’Équateur ont dressé un plan d’aide aux pays du Sud et du Nord. Nous avons beaucoup à réparer et nous avons déjà commencé. La glace bat en retraite. Dix, quinze kilomètres par an, en ce moment, et le processus ira s’accélérant. Le monde va renaître. Nous devons faire en sorte que vos nations puissent récupérer leur héritage. »


  Jim secoua la tête :


  « Ça ne marchera pas. Les nôtres ne veulent plus remonter en surface. Ils aiment trop leur façon de vivre en dessous.


  — Ils changeront d’idée, affirma le Brésilien en souriant. Que quelqu’un aille seulement leur décrire comme l’air sent bon au printemps et ils y viendront.


  — Ils n’écouteront pas !


  — Nous verrons ! » Carvalho posa une main sur l’épaule de Jim, l’autre sur celle de Colin : « Nous irons leur rendre visite : vous, Ted, Colin, et un jeune homme du Brésil. Des ambassadeurs du monde chaud. Il faut établir des contacts. Votre groupe fut le premier à apparaître ; nous espérions que quelqu’un remonterait des cités souterraines et ce moment est arrivé. Ensemble, nous ferons renaître votre peuple. La Guerre du Froid s’achève et il y a encore tellement à faire… Nous aiderez-vous ? »


  Jim resta silencieux un moment. Carvalho semblait sincère. Le vieil isolationnisme des pays au climat tempéré était bien mort. Il n’y aurait plus de gardes le long des frontières. Des milliers de gens se déverseraient des cités souterraines et les nations des terres plus chaudes se tiendraient prêtes à aider les moins favorisés à reconstruire leur pays écrasé par le glacier.


  Les choses avaient changé. Son père, Dave et Carl étaient en sécurité à Londres, Carvalho l’avait affirmé ; cela, c’était le début d’une nouvelle ère de compréhension dans cette cité : Londres avait recueilli des étrangers ; Londres se détendait, oubliait sa peur maladive du changement, du renouveau. La présence des trois New-Yorkais hâterait les choses. Réveiller New York serait sans doute plus ardu, mais on pouvait y arriver…


  Ils y arriveraient !


  Lui, Ted et Colin repartiraient vers le nord, volant à bord d’un brillant navire aérien. D’abord à Londres, pour retrouver leurs amis. Et ce serait un jour de fête ! Puis vers New York et les autres cités. Ambassadeurs proclamant la venue des jours de chaleur.


  Il alla regarder à la fenêtre, subjugué par la splendeur de Rio ; par le soleil, le ciel bleu, la foule heureuse, les tours étonnantes. Puis il se retourna, regarda Ted, Colin et le Brésilien.


  « Oui, murmura-t-il, il y aura pas mal à faire, n’est-ce pas ?… »


  Un rêve fabuleux ? Se réveiller dans ce monde de chaleur après le cauchemar de neige et de glace… Non, pas un rêve. Rio était réel, comme l’était le soleil au-dessus de sa tête, comme l’était Carvalho…


  Bientôt le sinistre glacier reculerait, vaincu.


  Le dégel avait commencé. Non seulement sur la terre mais dans le cœur des hommes. Jim comprit quelle grande responsabilité lui incombait désormais.


  « Beaucoup de gens veulent faire votre connaissance à tous les trois, dit Carvalho. Nous avons des tas de questions à vous poser sur vos villes. Mais pas maintenant. Reposez-vous d’abord et reprenez des forces. Les questions viendront plus tard.


  — Je veux voir la ville, dit Jim. Je veux marcher dans les rues, sous le soleil. »


  Il se sentait gai, un peu ivre, enfin libéré. Il avait abandonné derrière lui toute mélancolie.


  Une tâche ardue l’attendait. Cela ne l’effrayait pourtant pas, l’idée de reconstruire un monde. Ce qu’il venait d’endurer était une bonne école pour entreprendre ensuite n’importe quel travail. « Il y aura tant à faire ! dit Ted à son tour.


  — Oh ! oui, approuva Jim. Mais ça en vaudra la peine. J’ai hâte de commencer… »


  Il regarda encore à la fenêtre, cherchant la lumière dorée du soleil, ce soleil chaud, ce soleil dont les rayons chasseraient bientôt la glace, ce soleil qui rendrait le monde à l’humanité.


  *** FIN ***

cover.jpeg
Robert Silverberg
La guerre du froid






OEBPS/Images/10000000000001D7000001F697D8C11E.jpg
Rien quune cité s'étendant jusqu'a Ihori





OEBPS/Images/10000000000001F00000011FCD3EF18B.jpg
Une main s'agita un bref moment...





OEBPS/Images/10000000000001C6000001EB9E22A83D.jpg





OEBPS/Images/10000000000001CA000001F470CE05C2.jpg
«dl s'agenouille, dit Ted. Il prie »





OEBPS/Images/100000000000020F00000320C81ACC76.jpg
Bras croisés, les hommes attendaient
que les New-Yorkais avancent.





OEBPS/Images/10000000000001A9000001F70574F919.jpg
1l portait le cadavre
‘un chat sauvage.

d





OEBPS/Images/10000000000001FC0000030C460B7C77.jpg





OEBPS/Images/10000000000003DF00000190C02A10E1.jpg





OEBPS/Images/100000000000025700000320BED23D81.jpg
«Vous étes les bienvenus parmi nous»,
dit le plus imposant des irois vieillards.





OEBPS/Images/10000000000001B5000001E72B599542.jpg
Le vénérable et décrépit Garold se langa

dans une sorte de mélopé





OEBPS/Images/1000000000000201000001F4AB78CCA6.jpg
«Ted a Londres a la radio ! »





OEBPS/Images/100000000000022500000185E113B282.jpg
115 quittérent le traineau et
savancérent vers le morse.





OEBPS/Images/10000000000001B6000001F4656C70CA.jpg





OEBPS/Images/1000000000000203000001F4CFA0B6DD.jpg
. un large sourire
fendit son visage.





OEBPS/Images/100000000000021400000320A13775C5.jpg





OEBPS/Images/100000000000019900000190B809E68F.jpg
Lhomme retomba sur la glace...





OEBPS/Images/1000000000000270000001DC0D123C8D.jpg
Z

Les traineaux glissaient...





OEBPS/Images/100000000000022C000002589E247BEF.jpg





OEBPS/Images/10000000000001EF00000312DA62F237.jpg
Le maire Hawkes ouvrait la marche...





OEBPS/Images/10000000000001B4000000C868CB7F26.jpg





OEBPS/Images/10000000000000E6000000C806D2C3A7.jpg





OEBPS/Images/100000000000025E00000307E1023FD1.jpg
Rien ne pouvair conteni la glace..





OEBPS/Images/10000000000000DF000000C894C534EC.jpg





OEBPS/Images/10000000000002260000032224425A39.jpg
s
$
3

H

H
5






OEBPS/Images/10000000000001D300000258F3E7EFEE.jpg
Ils démarrérent deux heures aprés le lever du jour.





OEBPS/Images/10000000000001FF0000025880906053.jpg
«All6 ! Londres? Ici, New York.»





